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FÉLICITATION 

(Let  t  n  e  s  de). 

I.  LETTREà  Monfeigneur  le  Dauphin 

Sur  fes  premières  Vltto'ires. 
$f<j=^j£  Décembre  1688. 

ON  SEIGNEUR, 


Perfonne  n'a    été   plus  touché  que   moi    des 
fuccès    dont    Dieu   a    couronné    vos    pr  emiéres 
armes.  La  paix  depuis  long-tems  étoit  à-charge 
Tom.  IL  j± 
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à  votre  couiage  ;  vous  reteniez  à  regret  des 
vertus  qui  dévoient  éclater. 

Vous  avez  commencé ,  Monseigneur  ,  comme 
les  autres  finirent.  Votre  génie  vous  a  conduiti 
&  votre  application  vous  a  tenu  lieu  d'expé- 
rience. Les  Places  que  vous  avez  forcées  paroif- 
foient  imprenables  ,  Se  vos  ennemis  invincibles: 
Vous  avez  fait-voir  que  rien  ne  peut  vous  ri- 
fifter. 

Le  deftin  du  Roi  &  le  vôtre  font  de  vain, 
cre.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pa»  fait  moins 
d'honneur  par  votre  bonté,  votre  modeftie  ,  vo- 
tre vigilance  ,  que  par  votre  intrépidité  &  votre 
courage.  Nous  fommes  forcés  ,  Monseigneur, 
d'eftimer  autant  vos  vertus  que  vos  victoires» 
Vous  avez  pris  des  villes  ,  &  vous  avez  gagné 
des  coeurs.. 

Ayant  eu  le  bonheur  de  voir  croître  dès  vo- 
tre enfance  de  fi  grandes  qualités  ,  fouffrez ,  Mon- 
seigneur ,  que  je  m'intérefle  plus  qu'un  autre 
à  la  confervation  de  celui  qui  les  pofsède. 

Je  fuis  avec  un    profond  refpeft  ,   &c. 

N.  B.  Le  fonds  de  cette  Lettre  efl  de  Fléchïer,  dont 
nous  avons  pris  la  liberté  de  coupe?  les  phrajes  ,  pour 
les  rendre  plus  conformes  au  ton  d'une  Lettre, 
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IL  LETTRE  de  M.  le  Duc  de  Montausier, 
a  AI.gr le  Dauphin, 

Sur   la  prife   de    Phllisbourg. 

IVÏ  ON  SEIGNEUR, 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  fur  la  prife 
>de  Philisbourg  \  vous  aviez  une  bonne  armée  » 
une  excellente  artillerie,  &  Vauban.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  non  plus  fur  les  preuves  que  vous 
avez  données  de  bravoure  &  d'intrépidité  ;  ce 
font  des  vertus  héréditaires  dans  votre  maifon. 
ftlais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
êtes  libéral  ,  généreux  ,  humain  ,  faifant -valoir 
les  fervices  d'autrui ,  &  oubliant  les  vôtres.  C'eft 
fur  quoi  je  vous  fais  mon  compliment. 


III.   LETTRE 

A  Monfieur  le  Cardinal  d'E  strée  s^ 

Nommé  Abbé  de  St  Gtrmain-des-Prés. 

Avril  1706» 

M.  ONSEIGNEUR, 

Votre  Eminence  a  reçu  comme  une  grâce  ; 
l'Abbaye  que  le  R  o  1  vient  de  vous  donner 
comme  une  récompenfe.  Il  n'y  a  prefque  point 
de  pays  en  Europe  ,  où  Elle  n'ait  fait  1er  hon- 
neurs de  la  France  ,  &  rendu  des  fervices  à  la 
Patrie. 
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Il  eft  jufte  que  vous  commenciez  à  recueillir 
&  à  goûter  dans  le  repos  les  fruits  de  tant  d'u«- 
tiles  travaux.  Vos  négociations  ont  afiuré  votre 
gloire  ,  &  nous  ne  faifons  plus  de  vœux  que 
pour  votre  confervation. 

Votre  Eminence  voit  dans  fa  famille  tous 
les  talens  &  tous  les  honneurs  ;  il  y  auroit  de 
quoi  en  illuftrer  plufieurs  autres.  11  ne  lui  refte 
plus  qu'à  jouir,  dans  une  vie  faine  &  tranquille/ 
des  bienfaits  qu'Elle  a  reçus  t  ou  qu'on  lui  prépare. 
Je  fuis  ,  &c.  &c. 

N.  B.  Le  fonds  de  cette  Lettre  efi  encore  de  Fléchier. 

——————   ■      ■»■■       ii    ■■  ■    ■  i    .  MlMM  ■■,»■!  m        ■!■■  ,  ,.    — — — ^m 
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IV.  LETTRE   DE  FÉLICITATION, 

Sur  une  Charge  obtenue. 

Votre  vertu,  Monsieur  , vient  enfin  d'obte- 
nir la  récompenfe  qui  lui  étoit  due.  Je  m'en  ré- 
jouis avec  tous  vos  Amis.  La  Fortune  ,  en  vous 
élevant  ,  n'a  fait  que  remplir  nos  defirs  &  vous 
donner  ce  que  vous  méritez.  Vous  ferez  autant 
d'honneur  à  votre  place  ,  qu'elle  vous  en  fait 
àpréfent.  J'efpére  que  vos  nouvelles  occupa- 
tions n'effaceront  point  de  votre  fouvenir  un 
Ami  fincére  ,  &  qui  fe  réjouit  de  vos  fuccès 
encore  plus  [que  des  fiens  propres,  &c.  &c. 


■%■ 
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V.  A u  T  re  Le  tt  re  fur  le  même  fujet0 

V  otre  prédéceffeur  ,  Monsieur»  fut  l'un 
des  Magiftrats  les  plus  honnêtes  &  les  plus  juftes 
du  Parlement  de  ***.  Sa  place  eft  remplie  par 
un  fucceffeur  digne  de  l'occuper.  Je  vous  en  fé- 
licite %  &  j'en  félicite  le  corps  qui  vous  a  adopté 
&  dont  vous  juftifierez  l'eftime.  Vos  Amis  joui- 
ront un  peu  moins  de  vous  -,  mais  votre  efpri* 
qui  s'étend  à  tout ,  aura  affez  de  reffources  pour 
psroitre  quelquefois  dans  leur  fociété  avec  toute 
fa  vivacité  &  fes  agrémens.  L'homme  public  ne 
fera  pas  tort  à  l'homme  aimable  ,  &  nous  ap- 
plaudirons avec  plaifir  à  l'un  &  à  l'autre  ,  &c. 

— 1    — -■   ■■     ■       m  im    .i.i  ■  ...  _    i   — ■■  ■■■—p«  ■—■■■—■>■■ ■    --        '    ■  m 
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VI.  LETTRE  l"  de  M.  de  V™ 
A  M.  du  Eelloi,  fur  le  fuccès  de  fa  Tragédie 

au  Siège  de  Calais, 

J  e  Tuis  prefque  aveugle ,  Monsieur  ;  i'ai  encore 
des  oreilles  ,  &  les  cris  de  la  Renommée  m'ont 
apprr.  vos  étonnans  fuccès.  J'ai  un  cœur  qui  s'y 
intérefle.  Je  joins  ,  quoique  très  -  éloigné  t  mes 
vives  acclamations  à  celles  de  toute  la  France. 
Jouifiêz  conftamment  &  longuement  de  votre 
bonheur  &  de  votre  mérite.  Il  ne  vous  manque 
que  d'être  dénigré  par  l'Envie,  pour  mettre  le 
comble  à  votre  gloire.  Je  vous  embraffe  fans  cé- 
rémonie ;  il  n'en  faut  point  entre  Confrères,  &c» 
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W/.  LETTRE  IIe  du  Même  au  Même  , 

Sur  la  reprife  du  Siège  de  Calais, 

■£*-  peine  je  l'ai  la  ,  mon  cher  Confrère  ,  que 
je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  fuis 
tout-plein  du  retour  à'Euflache  de  St-Pierre ,  & 
des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire.  .  .  Que 
vous  dirai-je  r  votre  Pièce  faiî-aimer  la  France 
&  votre  perfonne.  Voilà  un  genre  nouveau  dont 
vous  ferez  le  père.  On  en  avoit  befom,  &  je 
fuis  vivement  perfuadé  que  vous  rendez  fervicô 
à  la  Nation.  Recevez  encore  une  fois  mes  ten- 
dres  remercimens  ,  &c.  &c. 

N.  B.  L'auteur  de  cette  Tragédie  pouvoit-il  &  de- 
voit  il  s'attendre ,  après  des  éloges  en  apparence  li  fin— 
céres  &.ai.ru  répètes,  que  le  Philofophe  de  iernjy  fe 
rétracleroit ,  comme  'I  a  fait,  après  fa  mort,  6c  qu'il 
diroit,que  «le  Siège  de  Calais  ne  fe  jouoit  plus  & 
y*  n'étoit  bon  à  être  joué  qu'à  Calais  >♦?  Fiei-vous  , 
après  cela,  auxca,oleries  de  certains  iicrivains. 


VIII.  LETTRE  de  Benserade, 
A  M.  le  Camus,  Evêque  de  Grenoble  , 

Sut  fa  promotion  au  Cardinalat, 


ONSEIGNEUR  , 

Il  faut  avouer  que  Sa  Sainteté  &  votre  Emi- 
nence  fe  font  honneur  l'une  à  l'autre.  On  ne 
s'attendoit  pas  ici  de  vous  trouver  fur  (a  lifte 
des  Cardinaux  i  &   le  Pape   nous   auroit    bien 
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moins  furpris  ,  s'il  vous  eût  mis  c'ans  !es  litanies^ 
que  dans  le  Sacré-Collège.  Il  n'auroit  en  cela 
qu'anticipé  fur  la  fonction  de  quelqu'un  de  fes 
fucceffeurs.  Il  n'y  a  rien  de  fi  pur  que  votre 
promotion  ,  &  rien  de  fi  défintérçfïe  que  nos 
complimens.  Votre  pourpre  n'ajoute  rien  à  no- 
tre vénératioa  *,  &  nous  irons  toujours  à  vous 
comme  l'on  s'adreffr  aux  Saints  :  pour  les  Cardi- 
naux ,  on  ne  les  prie  plus  ,  le  tems  en  eft  paffé# 
Je  fuis  ,  &c.  àc. 


IX,  LETTRE  de  M.  le  Duc  du  Maint 

ALOUI  S~X  I  V, 

Pendant  la   Campagne  de   Ï678. 

S  ï  R  E, 

§1  Votre  Matefté  continue  de  prendre  des  villes; 
cela  tft  décidé  ,  il  faut  que  je  fois  un  ignorant* 
C:r  M.  le  Ragois  (  fon  Précepteur  )  ne  manque 
jamais  :ie  mt  faire  quitter  mes  livres  quand  la 
nouvelle  en  arrive  ;  &  je  ne  quitte  la  Lettre 
que  j'ai  l'honneur  Je  vous  écrire,  que  pour  al- 
ler faire  un  feu-de-joie. 
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x<  Lettre:  de  Made.  la Di\ch.  du  Maine 

a  M.  le  Duc  de  Vendôme, 
Sur  le  gain  de  h  Bataille  de   Villa  viciofa. 

«J'il  m'étoit  auffi  facile  de  faire  une  belle  Let- 
tre, qu'il  vouseft  aifé  de  rétablir  les  Rois,  que 
d'heureufes  penfées  je  vous  enverrois  fur  la 
grande  nouvelle  que  nous  apprenons  de  Villa-vi» 
ciofa  !  Mais  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  une  facilité 
û  rare.  Il  vous  eit  plus  aifé  de  gagner  une  ba- 
taille, qu'à  moi  d'écrire  un  trait  d'efprit.  &c.    &c. 

xi.  Lettre    de  M.  de  Voltaire 
a  M.  le  Marquis  d'ADEMANT , 

Nommé  Grand- Maître   de  la   Mai/on  de    Madame  U 
Margrave   de  BarEITH. 

L  rieft.  chère  que  de  vilain  ,  Monfleur  le  GRAND- 
Maître.  Vous  écrivez  rarement  -,  mais  auflî  quand 
vous  vous  y  mettez  ,  vous  écrivez  des  Lettres 
charmantes.  Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de 
faire  de  jolis  vers  ;  les  talens  ne  le  rouillent  pas 
auprès  de  votre  adorable  Princefie.  Je  vous  fais 
mon  compliment  fur  la  dignité  de  fon  Grand- 
Maître.  Souvenez  •  vous  que  j'ai  été  aflez  heu- 
reux pour  pofer  les  premières  pièces  de  cet  édi- 
fice :  ne  m'oubliez  jamais  auprès  de  Monfeigneur 
&  de  S.  A.  Rt  Je  voudrois  leur  pouvoir  faire 
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ma  cour  encore  une  fois  avant  que  de  mourir. 
J!s  ont  un  Frère  qu'il  faudra  toujours  regarder 
comme  un  grand  -Homme,  quoi  qu'il  en  arrive  , 
&  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  bontés,  quoi 
qu'il  foit  arrivé.  &c. 

XII.  Lettre  à  M.  le  Maréchal  de  Vïllars  , 

Nommé  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  après  la  pacifica- 
tion des  troubles  des  Cevennes. 

Janvier  170J. 
IVÏ  ONSEIGNEUR, 

LE  ROI  vous  a  reçu  comme  vous  le  méri- 
tiez ;  nous  nous  y  attendions.  Le  fervice  que 
vous  veniez  de  rendre  annonçait  le  bon  accueil, 
&  devoit  vous  afiurer  de  la  récompenfe.  Toute 
juftice  a  été  accomplie  ;  Vous  voilà,  Monfdgneur , 
Commandeur  des  Ordres  du  Roi  &  Duc  en  fort 
peu  de  jours.  Cette  Province  qui  vous  doit  fa' 
tranquillité  ,  partage  toute  votre  joie»  J'entre 
dans  (es  fentimens.  Perfonne  n'a  reçu  de  vous 
des  témoignages  plus  fincéres  d'affection  &  de 
confiance,  que  ceux  dont  vous  m'avez  honoré: 
perfonne  auffi  ne  s'intéreffe  autant  que  moi  à. 
votre  élévation  &  à  votre  gloire. 

Je  fuis ,  &c. 

N.  B.  L:  fonds  de  cette  Lettre  ejl  de  Fléchier  ,  anft 
fut  les  deux  fuir  a  nies. 

Av 
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XIII.  LETTRE  au  Même. 

Juin  1707. 
M.  ONSEIGNEUR, 

Je  m'étois  toujours  bien  attendu  que  vouj 
feriez  parler  de  vous  ;  mais  je  ne  croyois  pas 
que  ce  fût  &  fi- tôt  &  fi-haut.  A  peine  êtes-vous 
arrivé  ,  que  vous  avez  entrepris  ce  qu'on  n'avoit 
guère  ofé  tenter  ,ou  ce  qui  l'avoit  été  vainement. 
Point  de  barrière  fi  impénétrable  que  vous  ne 
forciez  ;  les  Rivières  &  les  lignes  ne  mettent 
point  l'Allemagne  à  couvert  des  forces  étrangè- 
res :  vous  paffez  tout  ,  vous  forcez  tout  dès  l'en- 
trée de  la  campagne.  Vous  vo  la  donc  à  Raftadt 
dans  le  Palais  du  Prince  de  Bsà&  ,  ou  plutôt 
dans  le  vôtre;  bien  tranquille  &  bien  à  votre 
aife  ;  prêt  à  vous  promener  dans  le  "Wirtemberg  , 
&  peut  être  à  pafler  jufqu'au  Danube.  Les  fuites 
d'un  fi  heureux  commencement  ne  peuvent  qu'ê» 
tre  glorieufes.  Je  vous  en  félicite  d'avance.  &c. 


XIV.  LETTRE  A  M.  le  Pelletier, 
Nommé  Prem.  Préiîdent  au  Parlem.  de  Paris. 

(  Avril  17 oj  ). 
1V5.0  NSIEUR, 

Agréez  que  je  prenne  part  à  la  joie  publique. 
La  réputation  de  votre  fageiTe  ,  de  votre  droU 
ture  ,  avoit  prévenu  tous  les  efprits  e«n  votre 
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faveur.  On  vous  défignoit  comme  un  homme 
fait  pour  être  à  la  tête  du  premier  Tribunal  du 
Royaume.  Le  Roi  vous  y  a  placé.  Les  Peuples 
s'en  réjouiiïent ,  par  l'idée  qu'ils  ont  de  votre 
équité  ,  &  par  la  protection  qu'ils  attendent  de 
votre  bienfaifance. 
Je  fuis  ,  &c.  &c. 


XV.  LETTRE  du  Secrétaire  d'un  Bureau, 

a  M.  l'Abbé  de  **  , 
Nommé  à  V Abbaye  de  ***. 

Je  m'emprefle  »  Monsieur,  de  vous  annoncer 
que  le  Roi  vous  a  nommé  à  l'Abbaye  de  ***, 
M.  l'Abbé  c'e  **,  votre  ami ,  vouloit  vous  donner 
cette  agréûble  nouvelle  ;  mais  je  n'ai  voulu  me 
repofer  fur  perfon-ne  ,  d'un  foin  qui  m'eft  fi 
cher.  Je  me  ferois  dérobé  la  moitié  du  plaifir 
que  me  fat  votre  nomination  ,  fi  je  ne  vous  l'avois 
apprife  moi-même.  J'en  fuis  d'autant  plus  charmé,, 
qu'a  la  joie  de  vos  Amis  fe  joint  le  fufTrage 
flatteur  du  Public.  ' 

J'ai  l'honneur  d'être  t  &c. 

—  ■  ■  ■       ■    i     — ■ i     -  i  ..^-    ———■—.  .r  i      —  — — .  mmm  »■■     i  — ^^mÊ^m^mmm 

■  i  ■  tl.  f       ■  fcj 

XVI.  LETTTRE  de  M.  l'Abbe  **% 

a  Monfieur  de  *  * , 

Dont  la  Fille  s'étoit  faite   Carmélite, 

■Le  facrifice  eft  confommé  ,  Monsieur.  MU'  vo- 
tre Eiliea  prononcé  l'es  vœux  avec  la  joie  d'une 
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Princeffe  qui  iroit  occuper  un  Trône.  Son  air 
ferein  ,  fa  physionomie  noble  &  animée  ,  fa  voix 
ferme  &  touchante  ont  beaucoup  ajouté  à  l'at- 
tendriffement  que  cette  ^cérémonie  a  infpiré  à  tous 
les  Spectateurs.  Il  n'y  manquoit  que  le  plaifîr 
d'y  voir  celui  pour  qui  Sœur  Th érèfe  conferve  f 
malgré  fa  réfignation  ,1e  fouvenir  le  plus  ten- 
dre ;  celui  qui  feul  pourroit  lui  faire  regretter  le 
monde;  û  la  Religion  ne  venoit  en  même  tem* 
l'affermir.  &  la  confoler. 
J'ai  l'honneur  «l'être  ,  &c. 


xvii.  Lettre  d'un  Évéquedç  Provence 
a    M.  M  o  l  é  , 

Premier  Piêfiâent  du  Parlement  de  Paris, 

L>omme  je  fuis  ,  Monsieur  ,  au  bout  de  la 
France  ,  les  nouvelles  du  monde  y  arrivent  bien- 
tard.  Vous  ne  trouverez  donc  pas  mauvais  que 
je  n'aie  pas  été  des  premiers  à  vous  témoigner 
ma  ioie  fur  une  place  que  tous  î.es  Gens-de-bien 
vous  defiroient.  Si  elle  vous  ôte  votre  repos 
&  vous  expofe  à  beaucoup  de  travaux  ,  elle 
vous  donne  aufli  le  moyen  de  défendre  l'inno- 
cence opprimée,  de  corriger  beaucoup  d'abus, 
&  de  féconder  les  intentions  de  ceux  qui  travail- 
lent pour  l'avantage  de  la  Religion.  L'Églifeaura 
çn  vous  un  protecteur  de  fa  liberté  &  de  fe$ 
é.tohs  j  Si  encoafervant  l'autorité  du  Prince,  vous, 
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fcaurez  maintenir  celle  de  J.  C.  par  qui  lesPrin- 
ces  régnent. 

Je  fuis ,  &c.  &c. 

XV  III.      LETTRE 

Au  Rev.  Père  S  *  *  * ,  élu  Provincial. 
IVloN  très  Révérend  Père, 

Ce  n'eft  point  pour  vous  féliciter  d'avoir  é\é 
élevé  à  la  place  de  Provincial  ,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  :  je  fçais  que  votre  vertu 
efl  au  deffus  de  toutes  les  d'gnités,  &que  votre 
modefiie  vous  fait  craindre  toutes  celles  qu'elle 
rrtrite.  Mais  je  ne  fçaurois  trop  féliciter  les 
Pères  de  cette  Province  ,  d'avoir  choifi  un  Chef 
tel  que  vous  v  l'amour  &  le  modèle  de  fes  infé- 
rieurs. Votre  éiedion  affûre  leur  bonheur  :  vous 
les  regardez  comme  des  enfans  chéris  ,  &  ils  ont 
en  vous  le  plus  tendre  &  le  plus  refpeclable  de 
tous  les  Pères. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  un  profond     ref- 
peft,  &c. 


XIX.    LETTRE 

A  VV  AMI ,  fur  Itgaïn  d'un  Procès, 
E  vous  croyois  ,  mon  cher  Ami  ,  tout  occupé 


J 


de  littérature  ,  &  vous  ne  l'étiez  qu'à  combat- 
tre L'hydre  de  la  Chicane.  Voila  enfin  votre  Pro- 
cès gagné.  Je    vous  félicite   de  votre   victoire; 
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vous  êtes  fait  pour  tous  les  fucccs.  Vous  aviez 
commencé  par  vous  battre  contre  les  Cerbères 
du  Parnaffe  ;  vous  avez  fini  par  terrafiVr  ceux  du 
Barreau.  J'espère  que  déformais  lç#  Critiques  & 
les  Procureurs  vous  bifferont  tranquille  ,  &  quel 
vos  Amis  jouiront  davantage  de  Vo-us,  &c.  &c. 

"  _______ .  i  — —  m 

XX.  L  E  T  T  R  E  de  Compliment 

A  M.  le  Maréchal  de  C req_u I ,  fur  la  prlfe 

de  Frlbourg. 

Wl  ON  SEIGNEUR, 

Grm:es  à  votre  valeur  ,  voilà  la  campagne 
finie  aufli  glorieufement  qu'elle  a  été  commen- 
cée. Ce  qui  ne  fembloit  pofiïble  qu'au  Roi  feul^ 
vient  d'être  exécuté  par  votre  courage.  Il  vous 
fuffifo  t ,  Monseigneur,  pour  mettre  votre  gloire 
en  fûre:é,  d'avoir  rendu  inutile  la  plus  grande 
armée  que  nos  ennemis  aient  jamais  eue.  Vous 
avez  fait  plus  :  vous  avez  ajouté  aune  conduite 
fi  fçavante  ,  la  conquête  d'une  des  plus  forte- 
Places  de  l'Empire.  La  joie  d'un  événement  û 
glorieux  ,  eft  univerfelle  ,  &  le  bonheur  que 
vous  procurez  à  l'État \  augmente  par  le  plaifir 
que  l'on  a  de  !e  tenir  de  vous.  Je  n'ofe  me  flat- 
ter que  ,  parmi  tant  d'acclamations  ,  les  miennes 
puiftent  être  remarquées.  Vous  travaillez  fi-biea 
à  vous  immortaîifer  vous-même  ,  que  les  élo- 
ges des  B.aux-Efprits  vous  deviennent  inutiles.. 
&c.  &c. 
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X xi.  Lettre  de  Wi.de  Voltaire 
A  M.  le  Comte  de  Tressan  , 

Nommé  Goût  erneur  di  li   Lorraine  -  AlUmandt* 


J 


e  vous  fais  mon  compliment  ,  comme    milte 
autres  ,  mon    trèsaim3ble    Gouverneur  ,  &    je 
crois  vous  être  plus  fincérement  &  plus  tendre- 
ment attaché  que  les   mille  autres  Je  défie   qui 
que  ce  foit  au  monde  de  s'intérefler   p!us  a  vous 
que/moi.  Vous  voilà   Gouverneur  de  la  Lorrai- 
ne-Allemande •,  mais  pourquoi   n'êtes-vous    paâ 
Gouverneur  de  mon  petit  pays  de  Gex  ?   Pour- 
quoi Tiiyre   ne   fait-il    pas   paître     fes    moutons 
fous  un  pQllion  tel  que  vous?...  La  Lorraine- 
Allemande  vous  fait-elle  oublier  l'Académie  Fran- 
çoife  dont  vous  feriez  (*)  l'ornement  >  Quoique  je 
n'aime   guéres  la   Ville  de  Paris  ,   il  me    fembîe 
que  j'en  ferois  le  voyagé  pour  vous  donner  ma 
voix. 

Adieu  ,  Monsieur  !  Daignez  ,  dans  le    chaos; 
dans  la  décadence  ,  dans  le  tems  ridicule  où  nous 
fommes ,  me  fortifier  contre    ce    pauvre    fiécle 
par  votre  efprit  qui  eft  du  bon  tems. 

(  *  )  M.  le  Comte  de  Trcjfan  n'e'toit  pas  encore 
minoré   de  ve  Corps  diftingué. 


«7. 
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XXII.    LETTRE 

A  un  Homme-dl-  Lettres  ,  qui  avait  obtenu  une 
phee  à  l'Académie  de  Rome, 

IV!  ONSIEUR, 

Je  félicite  l'Académie  de  Rome  d'avoir  acquis- 
un  homme  comme  vous-,  elle  augmente  fon  luf- 
tre  ,  fans  tien  ajouter  à  votre  gloire.  Je  vous 
croyois  depuis  long-rems  de  cette  compagnie  , 
d'autant  plus  que  vous  avez  fait- valoir  le  mé- 
rite de  plufieurs  fes  Membres.  Les  talens  ,  à  ce 
que  je  vois  ,  peuvent  exifter  long-tems  fans  que 
les  hommes  y  faffent  attention.  Cet  a&e  de  juf- 
tice  de  la  part  d'une  Société  étrangère,  fera  fans- 
doute  imité  par  nos  Académies.  Je  verrai  avec 
plaiiir  entaffer  fur  votre  tête  des  honneurs  lit- 
téraires fi  mérités  &  dus,  depuis  longues-années  à 
vos  travaux,  &c.  &c. 

Voir  les  Lettres  xxxn  &  lxi  du  préfent  Article, 

XXIII.    LETTRE 

A  un  Ecclésiastique   tri.;  -  pieux  t  nommé  à 
VEveché  de  *  +  *. 

IVi  ONSEIGNEUR  , 

X  Si  l'on  entroit  dans  vos  fentimens,il  faudroit 
vous  écrire  des  Lettres  de  condoléance,  au  lieu 
de   complimens  de  félicitation,  Nous  ne  fçaurians 
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cependant    prendre  part  à  la  douleur  que  votre 

modeftie  vous  infpire  ;  &  vous  ne  fçnuriee  em- 

» 

pécher  que  tout  le  monde  fe  réjouifïe  ,  tandis 
que  vous  vous  a^H-gez.  On  penfe  généralement 
que  le  Roi  ne  devoit  pas  laiffer  dans  l'obfcurité 
une  perfonne  fi  capable  de  fervir  l'Egltfe.  Vous 
en  avez  le  deûr,  ainfi  que  le  talent  ;  ôt  le  Dio- 
cèfe  conné  à  vos  foins  ne  peut  qu'être  heu- 
reux ,  d'être  gouverné  par  un  homme  tel  que 
vous.  &c.  &c. 

XXLV.  LETTRE  de  M.  I'Abbé  C** 

A  M.  **,  qui  avolt  obtenu  un  Emploi  dans  Us  Finances, 

Je  ne  vous  dirai  point ,  Monsieur  ,  combien 
j'ai  été  touché  de  la  nouvelle  que  vous  m'an- 
noncez: un  cœur  cop-im^  le  vôrre  devinera  aifé* 
ment  ce  que  le  mien  a  fenti.  I!  efi  heureux  pour 
vous  d'avoir  trouvé  ,  dans  ce  fiécle  d'égoifme  & 
d'intérêt  perfonnel  ,  dts  hommes  officieux  &biea* 
faifans  qui  fe  font  oubliés  pour  vous  fervir. 
Vous  méritiez  de  tels  Amis.  J'approuve  fort  le 
projet  que  vous  avez  fait  pour  prouver  votre 
reconnoiffance  à  M.  le  Duc  de  **.  Je  vous  en- 
voie les  Vers  que  vous  me  demandez  pour  lui  j 
&  je  fuis  charmé  d'avoir  trouvé  cette  occôfion 
de  vous  donner  le  moyen  d'acquitter  votre 
dette,  &c.  &c. 
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XXV.   LETTRE  a   un  Ami, 

Oui   avoit  obttnu  une  Place  de  dijiinciion. 

IL  eft  heureux  ,  Monsieur  ,  de  fervir  un  Prince 
qui  fçau  difhr.guer  les  hommes.  Rien  n'échappe 
à  fes  yeux,  &  vous  en  avez  reçu  des  témoigna- 
ges dans  la  place  que  vous  venez  d'obtenr.  ious 
*  les  connoiffours  louent  fon  choix  ,  &  la  joie  pu- 
blique doit  augmenter  la  vôtre.  &c. 


XXVI.  LETTRE  à  un  Lieutenant-Général , 

Oui  vnoit  d'obtenir  ce  Grade  par  une  grande  action* 


NSIEUR, 

Ir.  :tmbloit  ,  après  une  longue  fuite  d'actions , 
votre  valeur  fût  parvenue  à  fon  dernier  pé- 
riode ,  &  qu'on  ne  àût  plus  rien  en  attendre. 
Mais  vous  venez  d'éprouver  que  le  pafle  n'étoit 
que  le  prélude  de  l'avenir.  Ce  que  nous  appel- 
lions  l'excès  eu  courage  ,  n'en  etoit  que  les  pré- 
mices. Un  Prince  tel  que  le  nôtre  devoit  cennoî- 
tre  &  employer  vos  talens.  C'eft  ce  qu'il  a  fait 
en  vous  confiant  l'Armée  de  ***.  Ce  porte  vous 
fervira  fans  doute  de  degre  pour  monter  au  com- 
ble des  honneurs  militaires.  Je  l'efpére  autans 
que  je  le  defire.  &c.  &c. 
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XXVI  I.     LETTRE 

A  M.  le  Marécha!- Duc  de  Berwick^ 

Sur  la  Vi&o'm  <T Aimanta* 

IM      NSE1GNEUR, 

Vous  venez  de  gagner  une  bataille  complétée 
&  glorieufe  dans  toutes  fes  circonftances.  Vous 
avez  ri  nHu  quelque  fervice  par  cette  victoire  à 
la  Couronne  d'ETpagne.  Vous  n'avez  pas  mal  fait 
votre  cour  au  Roi,  votre  Maître  ,  à  Verfai:les  ; 
&  le  Roi,  votre  Soivrerain,  en  paroit  pt-efrrue 
suffi  cont  nt  ici, que  fi  vous  ''aviez  gagnée  aux 
portes  de  Londres   p^urf1/.  rëi  bàiTement. 

Je  ne  fçais  comment  vous  vous  trouvez  de  tout 
cela  -,  mais  po.  r  moi ,  je  vous  en  fais  de  bon  cœur 
mon  corrplirnenr. 

Il  eft  rraique  vous  vous  portez  bien,&  que 
dans  une  mêlée  où  vous  avez  eu  le  plaifir  de 
vous  fourrer  bien  avant  ,  vous  n'avez  pu  vous 
faire  donner  quelque  balafre  au  milieu  du  vifa* 
ge  ,  ou  parvenir  à  quelque  incifion  cruciale  au 
haut  de  la  tête  ;  &  ce  n'cft  pas  contentement  pour 
un  homme  avide  de  gloire.  Je  vous  confeil/e 
pourtant  de  ne  vous  en  point  chagriner  ,  &  de 
prendre  le    tout  en  patience. 

J'avois  cru,  Iorfque  vous  vous  fîtes  naturalt- 
fer  en  France  que  c'étoit  pour  mettre  à  couvert 
vos  biens  immenfes  en   cas  d'accident  :  mais  je 
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vois  bien  que  ce  n'étoit  que  pour  pouvoir  exter- 
miner fans  fcrupule  tout  autant  d'Anglcis  de  la 
Reine  Anne  ,  qu'il  s'en  trouveroit  en  votre  che- 
min *,  &  c'eft  fort  bien  fait  à  vous  ,  &c.  &c. 

N.  B.  Nous  ignorons  l'Auteur  de  cette  Lettre.  Nous 
la  croyons  de  l'ingénieux  Kamilton.  On  en  trouvera  > 
au  N°  XLVI ,  une  autre  Jur  le  même  fujct  ,  imitée  de 
Fléchier. 


XXVIII.  RÉPONSE  d'un  Évêque , 
a     une     Lettre     v  e     Félicitât  ion 

de  M.  de  BuJJi-Rabutln. 

JLœ  Compliment  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  ,  Monsieur  ,  eft  un  des  meilleurs  revenus 
de  l'Évêché  que  je  dois  aux  bontés  du  Roi.  Il  eft 
bien  flatteur  pour  moi  ,  qu'un  homme  de  votre 
qualité  &  de  votre  mérite  prenne  part  à  ce  qui 
m'intéreffe  J'en  ai  toute  la  reconnoiffance  poffi- 
b)e  •,  je  ne  vous  oublie  point  dans  les  prières 
que  je  fais  à  Dieu  :  je  lui  demande  pour  vous 
la  fuite  des  fentimens  que  vous  nie  fîtes  patoi- 
tre  ,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  vous  entrete- 
nir. Je  vous  fouhaite  ce  qu'une  de  vos  Amies 
difok  être  néceffaire  à  la  félicité  d'un  homme: 
Paris  dans  ce  monde  ,  &  Paradis  daris  l'autre.,,  &C» 
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XXIX.  RÉPONSE  au  Même, 

Far  M.  MascarOS  ,  nommé  à   VEviché  de  Tulles, 

J_jE  Roi  m'a  donné  plus  qu'il  ne  penfe,  Monsieur. 
Le  Compliment  que  vous  me  faites  au  fujet  de 
la  grâce  qu'il  m'a  accordée  ,  eft  pour  moi  un  fé- 
cond bien ,  prefque  aulîî  précieux  que  le  pre- 
mier. Toute  la  différence  que  j'y  vois  ,  c'eft  qu'il 
ne  m'eft  pas  permis  de  croire  que  je  fois  digne 
d'un  grand  Evêché  r  &  que  mon  cœur  me  die 
que  je  mérite  un  peu  de  part  dans  votre  ami- 
tié ,  &c. 

Paris,  ï6  Avril  1679, 

m  ■  1     -■—      -■  —  —  ■    1        ■■..  ■—    .    ■       ■«■  ■■        —  m. 1  1  1  ■■■  ■  1  ■— m 
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XXX.  LETTRE  d'un  vieux  Gentilhomme 

Au  premier  Président  du  Parlem.  de  **  f 
qui  venoit  d'être   rétabli  dans  fa  place, 

IY1  ONSIEUR, 

Au  milieu  des  acclamations  dont  le  Public  ac- 
compagne votre  triomphe  ,  voudrez- vous  bien 
démêler  la  voix  caffée  d'un  vieux  Parent  de 
foixante-dix-huit  ans?  Je  fuis  au  bord  de  mon 
tombeau  ;  mais  j'y  defeendrai  content  ,  puifque 
je  vous  vois  rétabli.  Jouiflez  long-tems  de  vos 
fuccès ,  & -du  plus  beau  de  tous  ,  le  fuffrage  de 
tous  les  coeurs. 

J'ai  Thonoeur  d'être ,  &c. 
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XXXI.  A  un  Homme-de-Lettres  calomnié , 

Ou.   ai  ou  triomphé  de  fis  Ennemis, 
IVlONSlEU  R  , 

Me*  coeur  avoit  déjà  réfuté  les  caîomn:es  que 
vo'    Memoi  es  &  l'Arrêt  qui  les  a  fuivis  ,  détrui- 
sent (î  vi&orieufement.  Mais  j'étois  bien  aife  de 
Jes  :ire  &  de  les  farf-lire  à  mes  Amis.  Ils  nous 
ont  touchés  jusqu'aux   larmes.  Nous  avons  gémi 
fur  les  migres  de  l'humanité.  Je  me  fuis  félicité 
en  particulier  de  n'avoir  pas  pr  ft ré  la  tranquil- 
lité obfcure  d'une    petite  Vi!  e  à  la  vie  orageufe 
de  la  Capitale  ,  féjour  de  quelques  cennoifianer  s  & 
des  plus  grandes  rracafferies.   Vous  avez  triom- 
phé :    mais  qu'il  eft  dur  d'avoir  à  re-npor^r  de 
pareils  triomphes  !..  On  a  pri^  un  ton  bien  extra- 
ordinaire à  Paris  ,  dans  la   plupart  des  Ecrits  du 
Barreau  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que 
ce   ton  a   paffé ,  de  la    Littérature   cV   de  ia  Phi- 
lofophie,àla   Jurifprudence.  On  a  voulu   imiter 
V  **  écrivant  contre  Nonotte.    Ciccron  ne   decla- 
moit  avec  fureur  que  contre  des   fcélérats  ;  au- 
jourd'hui on  prend  le  ftyle  des  Philipv  ques  con- 
tre les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Vous  avez 
heureufement   ccrafé  le  Scorpion  fur  la  plaie  ;  je 
vous  en   félicite  de   tout  mon,  cœur.  Je  louhaite 
que  cette  tempête  paffagére  foit  fuivie  des  jours 
heureux  que  vous  méritez  par  vos  talens  &  par 
votre  bienfaifance. 
J'ai  Tkonneur  d'être  ,  &c. 
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XXXII.  Réponse   d'un    Homme-de-Lettres, 

Nommé   à  V  Académit  de  Rome. 

J-jE  choix  que  l'Acadé  mie  de  Rome  a  fait  de  moi , 
Monsieur,  eft,  félon  vous,  ratifié  par  le  Pubîîc, 
Mais  votre  fuffrage  fuffifoit:  je  le  mets  au-deffus 
de  celui  de  la  multitude.  Vous  penfez  ,  &  vous 
îugez  fi  bien  ,  que  votre  eftime  eft  réellement 
quelque  chofe  de  bien  flatteur.  Mais  je  crains  bien 
que  ,  dans  cette  occasion  ci ,  votre  amitié  ne  vous 
ait  fait  illufion  ,  &  que  le  cœur  n'ait  égiré  l'ef- 
prit.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  vous  tiens  beaucoup 
de  compte  de  vos  fentimens  ,  &  je  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  &c.  &c. 


XXXI  11.  LETTRE  à  M  le  Baron  **", 

Qui  y  en  dépit  de  Ces  rivaux,   a\o>t  obtenu  la  première 
M  g  /Irature  d'une  grande  Ville, 

Mo  NS  IEU  R, 

Ce  n'eft  point  un  Compliment  cyue  je  vous 
fais:  la  place  qu'on  vient  de  vous  accorder  eft 
belle  fans  doute;  mais  je  vous  crois  au-deffus 
des  dignités  qui  flattent  le  plus  i'iimour-propre. 
La  chofe  dont  je  vous  félicite,  cVA  d'avoir  triom- 
phé d'une  cabale  puifïante  ,  &  d'avoir  acquis  par 
votre  nomination  un  nouveau  moyen  de  fatif- 
faire  votre  cœur  ,  c'cft-à-dire  de  faire  du  bien. 
&c.  &c. 
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XXXIV.  LETTRE  à  M.***, 

Qui  avoit  obtenu  une  Pcnfion, 

V_,eux  qui  connoiffent  vos  talens  ,  ne  feront 
point  étonnés  ,  Monsieur  ,  qu'ils  aisnt  été  ré- 
compenfés  par  un  Miniftre  ami  des  Arts  &  pro- 
tecteur des  Lettres.  Vos  Ouvrages  méritoient  de 
fixer  fes  regards.  Je  vous  félicite  ,  &  je  le  féli- 
cite lui-même  de  ce  qu'il  en  a  connu  le  prix.  La 
penfion  que  vous  avez  obtenue  sfiure  votre  for* 
tune,  comme  vos  Livres  alTuroient  votre  gloi- 
Te,  &c.  &c. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


XXXV.  LETTRE  de  M.  C^, 

A  M,  DE  5**  ,  qui  avoit  été  nommé  Mini/ire  d'un  Prince 
d'Allemagne, 

JL/A  Fortune  que  vous  venez  de  faire  ,  Monsieur, 
eft  d'autant  plus  agréable  ,  que  vous  ne  la  devez 
qu'à  vous  -  même.  Les  avantages  que  vous  re- 
cueillez ne  font  ni  le  fruit  de  la  baffe  ffe  ,  ni 
celui  d'une  protection  long-tems  mendiée  &  ache- 
tée par  de  viles  adulations.  Votre  efprit  a  plu  ; 
votre  caractère  a  paru  auffi  agréable  que  votre 
efprit  eft  folide  :  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
pour  décider  le  Prince  de  **  à  vous  nommer  fon. 
Miniftre.  Vous  étiez  une  trop  bonne  acquifition 
à  faire  ,  pour  qu'il  la  laifïïit  échapper. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

XXXVI. 
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XXXVI.  LETTRE  à  M.   I'Abeé**, 

Oui  avait   obtenu  une  Dignité   dans  un  Chapitre  riche» 

«J'àvois  prévenu  par  mes  vœux,  mon  cher  Ami  , 
ce  qu'on  vient  de  faire  pour  vous  ,  &  je  vous 
enfais  un  compliment ,  dont  la  fincérité  n'eft  point 
équivoque.  Vous  méritez  d'autant  plus  de  jouir 
des  avantages  d'un  Corps  opulent,  que  vous  vous 
êtes  quelquefois  oublié  vous-même  pour  en  faire 
jouir  les  autres.  Je  n'ignore  point  vos  foins  obli- 
geans  ;  &  quoique  votre  bonté  active  &  empref- 
fée  ait  été  infruclueufe  ,  je  conferverai  plus  de 
reconnoiffance  pour  vous,  que  je  n'aurai  de  re- 
grets pour  ce  que  je  n'ai  pu  avoir. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


XXXVII.  LETTRE  à  M.  de  ***, 
Sur  un  Procès  gagné, 

-Les  Juges  les'fl^  éclairés  6k  les  plus  équita- 
bles ,  Monsieur  ,  fe  font  réunis  pour  vous  don- 
ner gain  de  caufe.  Il  eft  bien  honorable  pour 
eux  d'avoir  démêlé  la  Vérité  à  travers  les  nua- 
ges dont  la  Chicane  l'avoir  couverte.  S'il  faut 
plaindre  les  Magiftrats  qui  n'ont  pas  eu  le  même 
difcernemenr,  on  doit  féliciter  ceux  qui  ont  été 
plus  heureux  ou  plus  jufles.  Je  vous  félicite  en 
roêmetems  ,  &  de  la  vidoire  remportée  ,  &  de  la 
modération  que  vous  avez  montrée  avant  &  après 
Tom.  If.  g 
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le  combat.  Si  vos  Ennemis  vous  avoient  connu 
comme  moi  ,  ils  auroient  eu  la  paix  qu'ils  ont 
refufée ,  &  que  vous  n'avez  ceiïé  de  leur  offrir, 
&e.  &c.     J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


I 


XXXVIII.     LETTRE 

A  Mudemoifelle  z>E  ***  >  fur  fon  Mariage. 

e  vous  félicite  ,  Mademoiselle  ,  du  choix 
que  vous  avez  fait  de  M.  de  ***;  il  ne  peut  que 
rendre  légères  les  chaînes  que  tant  d'autres  ren- 
dent pefantes.  Je  fuis  bien  sûr  que  vous  ferez 
tout  ce  qu'il  faut  pour  conferver  longtems  les  fen- 
timens  qu'il  vous  témoigne.  Je  vois  û  peu  d'u- 
nions affortses  ,  tant  d'oppoiitions  dans  les  hu- 
meurs ,  enfin  tant  de  malheureux  dans  un  état 
qui  ne  devroit  faire  que  des  heureux  ,  que  cela 
me  fait  trembler.  Mais  quand  je  penfe  combien 
vous  avez  de  bon-fens,  de  raifon,  de  douceur, 
je  fuis  pleinement  raliuré.  Enfin  je  defire  tant 
votre  bonheur ,  qu'il  me  fentfjgp  que  tous  ceux 
avec  qui  vous  pouvez  vouffTmir  ,  contribueront 
à  le  faire ,  &  penferont  en  cela  précifément 
comme  moi.  &c. 

N.  B.  On  trouve  un  plus  grand  nombre  de  Lettres  de 
félicliation  fur  cefujet ,  au  mot  Mariage. 
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XXXIX.  LETTRE  de  M.  deV^% 

A    M.   D'A  LE  MB  ER  I, 

Au  fu] et  de  celle  que  L'Impératrice  de  RuJ/îe  lui 
avo'it  é^r't: pour  lui  offrir  V éducation  defon  fils» 


L;AON  Cher  &  IUuftre  Ccnfrere, 

La  belle  Lettre  que  celle  de  Catherine  !  cela 
reflemble  à  la  Lettre  que  Philippe  *  écrivit  à 
Arijlote  :k  la  di  fier  en  ce  près,  qu' Arijlote  eut 
l'honneur  d'accepter  l'éducation  A' Alexandre  , 
&  que  vous  avez  la  gloire  de  la  refufer. 

*  I  e  Prince  y  marq^oir  au  Phi'ofophe  :  *<  Je  vous 
>»  apprends  que  j'ai  un  Fils.  Je  remercie  les  Dieux  , 
>♦  non  pos  tant  de  me  l'avoir  donne  ,  ciue'c'e  me  l'avoir 
"  donné  du  tems  d' Arijlote,  J'eî'pére  que  vous  en  ferez 
»*  un  fiKSrefleur  digne  de  moi  &  un  Roi  digne  de  la 
m  Macédoine.  ■>♦  Cette  Lettre  ,(  dit  un  Hiftorien,  )  étoit 
feule  diçne  d'immortalifer  celui  qui  l'écrivoit,  &  celui 
à  qui  elle  étoit  adreflee. 


xl,  Lettre  à  M.  le  Maréchal  de  **, 

Sur  fpn  retour  de  l'Armée,  &  fur  les  fuccès  de  fes 
négociations. 

Mo  NSEIGNEUR, 

Ayant  pris  toute  la  part  pofîîble  à  vos  fuccès 
militaires  &  politiques  en  Allemagne  ,  trouvez- 
bon  que  je  me  réjouifle  avec  vous  du  repos  & 
des  plaifirs  que  vous  allez  goûter  dans  votre 
patrie.  Il  étoit    bien  jufte  qu'après  les   travaux 

'  *•  Zl  fi'ij 
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les  plus  heureux  ,  vous  revinfiîez  à  Paris  faire 
les  charmes  de  la  Cour  ,  comme  vous  venez 
de  faire  à  Francfort  l'honneur  de  la  France. 

r  ■  ■  « 

XLL  LETTRE   de  Félicitation, 

A  un  premier  Miniftre» 

IVÎ  ONSEIGNEUR, 

Je  m'acquitte  d'un  devoir  qu'il  falloit  depuis 
long-tems  me  préparer  à  vous  rendre  Vos  ta- 
lens  &  vos  fervices  annonçoient  aflez  que  vous 
feriez  enfin  élevé  à  la  première  place.  Je  ne  me 
réjouis  pas  moins  que  le  Roi  vous  ait  rendu 
juftice  ,  que  de  voir  que  toute  la  France  a  lieu 
de  s'en  réjouir. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped"t,  &c. 


XLII.     LETTRE 
A  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault, 

Sur  le  Mariage  de  fon  Fils, 

ÏVi  ONSEIGNEUR, 

Il  me  femble  que  vous  n'êtes  guéres  touché 
de  ce  que  peut  faire  la  Fortune.  Qu'elle  vous 
ait  été  favorable  ou  contraire  ,  on  ne  vous  a 
jamais  vu  changer  de  vifage.  A  in  fi),  des  Lettres  de 
fél'citation  fur  Ces  faveurs  ,  &  de  condoléance 
fur  fes  difgraces  ,  ne  peuvent  vous  plaire  beau- 
coup. J»i  ne  puis  cependant  m'empêcher  de  me 
réjouir  avec  vous  du  mariage  de  Monficur  de  la 
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Rochte,iiiin  avec  Mademoifelle  de  Louvois.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avoir  déclaré  la  guerre 
à  votre  maifon  ,  employa  tout  ("on  crédit  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  honorée  de  la  Duché- 
Pairie.  11  verroit  aujourd'hui  avec  envie  l'ai* 
liance  de  deux  excellens  Hommes  ,  qui  ayanr  dé- 
voué   leurs  talens  au  Roi  ,  peuvent   prétendre  à 

tout Toutes  ces  profpérités  pourroient 

bien  être  indifférentes  aune  ame  aufiî  élevée  que 
la    vôtre  v  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  vivement 
touché.  &c.  &c. 
*   N.  B.  Cette  Lettre  eft  imitée  du  Chevalier  de  Meré. 

—        'c:  '  •  : 

XLIII.  LETTRE  de  Félicitation, 

AU  N  MARÉCHAL  DE  FRAN CE, 
Par  un  Solitaire. 

IYI  OI.'SEIGNEUR, 

Lis  nouvelles  du  monde  arrivent  bien  •  tard 
A* \\ y  mon  defert.  Ce  n'eft  que  depuis  deux  jours 
feulement  que  j'ai  appris  la  récompense  accor- 
a  votre  valeur.  Ccft  peu  de  chofe  d'obte- 
r.r  les  premières  placrs  dans- le  Militaire  ,  il  on 
n'y  arrive  par  lf*  mérite  comme  vous.  Le  bâton 
recevra  pour  le  moins  autant  (Kéclat  de  ceiu:  à 
qui  en  l'a  donné  ,  qu'il  a  pu  lui  en  apporter. 
Mais  il  fera  permis  à  ufl  Solitaire  de  vous  dre 
que  les  rîeurs  dont  il  eft  semé  ne  font  que  p^iTa 
gères*,  &  que  comme  Chrétien  ,vou-  êtes  ->ppel! 

Biij 
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a   un  Royaume  fupérieur  à  toutes  les  grandeurs 
de  la  terre.  &c.  &c. 

Je  fuis  avec  un   profond  refpecl,  &c. 


X  L  I  V.     LETTRE 

A  un  Archevêque  nommé  Cardinal. 

ONSEIGNEUR, 

Ce  que  Sa  Sainteté  vient  de  faire  pour  Votre 
Eminence,  a  pénétré  de  joie  tous  les  cœurs.  En. 
ofant  vous  ?n  féliciter ,  je  parle  au  nom  del'Eglife 
&  de  la  France.  Elles  applaudirent  de  concert  à 
un  choix  qui  eft  moins  la  fuite  d'un  Nom  illuftre, 
que  le  prix  des  vertus  les  plus  pures  &  les  plus 
touchantes. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpec"fc, 
Monseigneur, 

V  £    V  O  T  R  E    E  Ml N  E  N  C  E 

Le  très-humbîe  ,  &c.&c. 


XLV.    LETTRE 

Du  Comte  de  B  u  s  s  i  à  M.  leTellier. 

J_jES  Complimens  des  Exilés  ont  tellement  l'air 
d'importunité  ,  que  je  vous  en  fais  bien- moins 
à  cette  heure  que  fi  j'étois  à  la  Cour  ;  cepen- 
dant ,  Monsieur  ,  û  vous  me  faites  juflice  ,  vous 
ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  ravi  de  toutes  les 
grâces  que  votre  Maifon  reçoit  du  Roi  ,  puif- 
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que  je    fuis   de    longue  -  main    dans    vos  inté- 
rêts ,  &  que  je  veux  être  toute  ma  vie  ,  &c. 


XLVI.     LETTRE 
A  M.  le  Maréchal-Duc  de  Berwick, 

Sur  la  Victoire  a"  Aimanta  (  Mai  1707.  ) 
I\lONSEIGNEUR', 

L.v  vicloire  à* Aimanta  a  donné  une  grande 
joie  à  tous  ceux  qui  vous  honorent  comme  moi» 
Elle  eft  glorieufe  dans  fes  circonftances  :  elle 
fera  avantageufe  dans  Ces  fuites.  Vous  avez 
relevé  le  cœur  des  Soldats  Français  &  Eii>a- 
gnols  ,  &  ruiné  l'armée  des  Ennemis.  Je  sou- 
haite qu  un  événement  fi  heureux  ,  en  renou- 
Vellanl  nos  profpérîtés  ,  foir  un  acheminement 
à  la  P^ix  qui  vaut  encore  mieux  que  les  vic- 
toires. &c.  &c.  Voit  la  Lettre  XXVII. 

Cctu  Lettre  &  les  trois  fuiv.  font  d'après  Fléchier. 

XLVÏI.  A  M.  le  Cardinal  Gualtéri, 

Sur  fa  Promotion  (Juin  1706). 
IY±  ONSEIGNEUR, 

Nous  vous  avions  fouhaité  &  vous  aviez 
mérité  depuis  long  -  tems  la  récompenfe  que  le 
Pape  vient  d'accorder  à  vos  vertus  &  à  vos  fer- 
vices.  Les  affaires  du  S.  Sicge  fi  fagement  &  fi 
honorablemsnt  traitées  par  V.  E. ,  l'approbation 
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des  Peuples  qu'Elle  a  gouvernés  ,  des  Rois  au- 
près defquels  Elle  a  été  envoyée  ,  étoient  autant 
de  follicitturs.  Le  choix  du  Pontife  a  le  fuffrage 
de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  vous  con- 
noître.  Pour  moi, Monfeig «car,  j'ai  toujours  attendu 
cette  promotion  de  tant  de  Cardinaux,  comme 
ii  elle  n'eût  regardé  qae  vous.  On  ne  pouvoit , 
ce  me  femble  ,  vous  approcher  affez-tôt  de  la 
première  place  de  l'Eglife  ,  &c.   &c. 


XLVIII.  .A  M.  l'Abbé  Poncet, 

Nornm:  àïEvêchè  d'Angers  (  Avril  1706  ). 
IVlO  NSEIGNEUR, 

Vous  voilà  où  nous  vous  fouhaitions ,  &  où 
vous  deviez  être  depuis  long-tems  ,  tout  jeune 
que  vous  êtes.  Les  qualités  épifcopales ,  les  talens 
de  la  parole  &  du  gouvernement  ,  vous  don- 
noientdes  droits  fur  la  place  à  laquelle  vous  êtes 
élevé.  Perfonne  ne  vous  l'envie  ;  perfonne  ne 
demande  pourquoi  }  De  tels  choix  ont  le  fuf- 
frage de  tout  le  monde  ,  même  de  vos  rivaux. 
Vous  devez  fur  -  tout  compter  fur  celui  d'un 
homme  lié  à  vous  par  une  ancienne  amitié,  & 
par  les  fentimens  refpeSueux  avec  lefquels  je 
fuis  ,  &c.  &c. 
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XLIX.  Lettre  d'un  Officier  de  fortune  i 
a  M.  le  Comte  de  **, 

Nommé  Maréchal  de  France. 

IVl  ONSEIGNEUR, 

Quelque  intervalle  qu'il  y  ait  entre  Vous  6c 
moi  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  joindre  ma  voix, 
toute  obfcure  qu'elle  eft  ,  à  celle  de  la  France 
&  de  l'Europe.  Le  Roi,  dont  le  difcernement 
mérite  tant  d'é'oges  ,  va  en  recevoir  de  nou- 
veaux par  la  juftice  qu'il  vous  a  rendue.  Vo- 
tre élévation  {emble  intéreffcr  tout  le  public. 
Vous  devez  être  toucha  de  cette  joie  univer- 
selle qui  vous  annonce  combien  vous  êtes  aimé  , 
&c.  ôcc. 

L.  LETTRE  de  Félicitation, 

Sur  la  naijfance  d'un  premier  Enfant* 

Je  viens  d'apprendre  avec  bien  du  plaifir, 
M  o  N  s  I  E  u  r,  que  le  Ciel  vous  a  accordé  un 
Héritier  de  votre  nom  &  de  vos  vertus.  Le 
nouveau -né  eft  ,  dit-on,  eft  de  la  plus  jolie  fi- 
gure*, c'eft  une  parfaite  image  de  vous  -même. 
Voila,  Monfieur ,  comment  les  belles  âmes  fe 
multiplient.  Vous  avez  fermé  un  corps  char- 
mant, pour  y  loger  un  efprit  qui,  grâces  à  vos 
foins,  ce  fera  pas  moins  aimable  ,  &c. 
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L  I.  A  D '  T  R  E     LETTRE, 

Sur  la  naifiance    d'un  nouvel  Enfant» 

Vous  m'annoncez  ,  Monsieur  ,  un  Nouveau- 
né  :  je  vous  en  fais  mes  bien-fincéres  compli- 
mens.  Voilà  vos  pertes  réparées.  Que  vous  êtes 
heureux  de  voir  les  plaifirs  paternels  fe  multi- 
plier autour  de  vous  !  Quiconque  a  le  bonheur 
de  pouvoir  remplir  des  foins  n  chers  ,  trouve 
chez  lui  des  plaifirs  plus  vrais  que  tous  ceux  du 
monde.  Ce  font  les  plus  douces  confolations 
dans  l'adverfité.  Heureux  qui  peut  élever  fes 
Enfans  fous  fes  yeux  !  Je  plains  un  Père-de-fa- 
mille  obligé  d'aller  chercher  au  loin  la  fortune  i 
car,  pour  le  vrai  bonheur  de  la  vie,  il  en  a  la 
four ce  auprès  de  lui.  C'eft  l'avantage  que  vous 
avez  ,  Monfieur  ,  &  je  vous  en  félicite  du  meil- 
leur de   mon  cœur,  &c.  &c. 

L  I  I.     LE  T  T  R  E 

A  M»  de  Pontchartrajn  ,  devenu  ChanceUer. 

Septembre  1690. 

IVÏ  ONSEIGNEUR  , 

Personne  ne  s'intéreffe  plus  que  moi  à  votre 
fatisfadion  &  à  votre  gloire  -,  perfonne  n'a  eu 
plus  de  joie  que  moi  ,  de  vous  voir  élever  à 
voire   nouvelle  dignité. 
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Le  Roi  fe  louoit  beaucoup  de  vous  avoir  con- 
fié  i'adrniniftration  de  fes  Finances  ;  il  ne  fera 
pas  moins  applaudi  de  vous  avoir  remis  l'auto- 
rité de   fa  Jufiice. 

Si  vous  avez  trouvé  les  moyens  de  foutenir 
l'Etat  dans  les  tems  difficiles  d'une  Guerre  ,  vous 
fçaurez  bien  y  maintenir  ou  y  rétablir  l'ordre  & 
l'équité  dans  ce  tems  de  paix.  &  de  tranquillité 
publique. 

Je  fuis  &c.  &c# 

>  ■     ■  '  t 

LUI.  LETTRE  au  Même. 

IV1  ON  SEIGNEUR, 

Agréez  que  ,  dans  la  foule  des  compliment 
dont  vous  êtes  accablé,  je  faffe  paffer  le  mien 
jufqu'à  vous.  Il  vient  d'un  homme  moins  consi- 
dérable à  la  vérité  que  la  plupart  des  Courti- 
fans  ,  mais  peut-être  plus  fincére  qu'eux.  Nous 
vous,  voyons  avec  plaifir'dans  la  place  où  vous 
deviez  être  ,  &  que  vous  rempliffez  déjà  fi 
dignement. 

Vous  ne  pouvez  plus  croître,  Monseigneur  > 
en  honneurs  &  en  dignités  -,  il  ne  refte  plus  rien 
à  vous  fouhaiter  ,  qu'une  longue  jouiiTance  d'une 
charge  auffi  honorable  par  (ts  prérogatives  , 
que  grande  par  fes  fonctions. 

Je  fuis ,  &c. 
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LIV.  LETTRE  à  M.    le  Maréchal 
de      MONTREVEL, 

Nommé  Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  (Janvier  17*5  ). 

IVI ONSEIGNEUR, 

J'apprends  avec  la  plus  grande  joie  que  le 
Roi  vient  de  vous  prouver  le  cas  que  S.  M.  fait 
de  votre  naiffance  &  de  vos  fervices  ,  en  vous 
donnant  le  cordon  de  fon  Ordre.  Ceft  un  hon- 
neur qui  fervira  d'ornement  à  toutes  les  digni- 
tés dont  vous  êtes  revêtu,  Je  fouhaite  que  tou- 
tes les  années  commencent  pour  vous  aufli  heu- 
reufement  que  celle-ci.  Je  ferai  enchanté,  en 
vous  faifant  mon  compiiment ,  de  vous  renou- 
veller  les  fentimens  du  profond  refpecl... 


lv.RÉponse  de  M.  de **, 

Nommé  à  U  place  1  de  premier  Préjident  du 
Parlement  de  *  *. 

Il  y  a  long-tems ,  Monsieur,  que  je  compte 
fur  votre  amitié.  Vous  m'en  donnez  une  nou- 
velle preuve  en  vous  intéreflant  fi  vivement  à 
ce  qui  me  touche.  Ma  place  ne  pourroit  que 
m'être  infiniment  agréable  ,  fi  elle  me  fournifloit 
les  occ.fions  àe  prouver  à  un  ancien  Ami  tel  que 
vous  ,  la  iîncérité  de  mon  attachement  &  de  nu 
reccnnoiiTance. 
Ceft  avec  ces  fentimens  que  je  ferai,  &c. 
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L  V  I.     RÉPONSE 

De  M  PEvéque  de  **  ,  à  M.  l'Abbé  de  **. 

1a  'à mi  les  nombreux  complimens  que  j'ai  reçus. 
Monsieur,  aucun   ne  m'a    flatté    autans  que  le 
vôtre.  Il  y  a   long-tems  qu'on   a  dit  que  Compït- 
rn  n     6-    Vi-'uè   ne  font    pas    d'accord.    Mais    vous 
avez  donne  uU  votre  une  tournure  fi  ingénieufe, 
qu'il    faut  vous  pardonner  ce  que  vous  dites  de 
trop  flatteur.  Vous  n'avez  rien  exagéré  ,  du  moins, 
C.i  parlant  de  ma  difpofition  à    êire  utile  à  mes- 
Amis.  Mon  cœur   fent  que  je  mérite  un  peu  cet 
éloge ,   &  il  me  tarde    que  vous    me  fourniriez 
une   occafion  de  le  juftifier  à  votre  égard.  Per- 
fbnne  ne   fait  plus  de  cas  de  vos  vertus,  &  ne 
fera  plus  emprefle  que   moi  à  récompenfer  votrô 
mérite,  &c.  &c. 

LVII.     RÉPONSE 

D'unis  tes  daïit  de  Province ,  à.  un  Âuu 

Il  eft  vrai,  Mon  s  ieu  r  ,  que  j'ai  obtenu  une 
place  à  laquelle  la  médiocrité  de  mes  talens  me 
défendoit  d'afpiier.  Je  vous  prie  de  croire  que 
le  changement  de  condition  ne  changera  rien 
aux  fentimens  de  mon  cœur.  Si  je  trouve  quel- 
que douceur  dans  mon  nouvel  état  ,  c'eft  le 
moyen  qu'il  pourra  me  fournir  de  vous  donner 
des    preuves  plus  efficaces  de  mon    amitié,  &c„ 
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LVIII.  Réponse  d'un  Nouveau  Magistrat 

A  un  de  fcs  Amis» 

XVien  n'eft  plus  flatteur  pour  moi ,  mon  cher 
Ami  ,  que  ce  que  vous  me  dites  d'obligeant  & 
de  tendre.  L'un  des  principaux  défagtémens  du 
nouvel  état  auquel  on  m'a  defiiné  prefque  mal- 
gré moi  f  eft  l'éloignement  d'un  Ami  fincére,  avec 
lequel  je  me  propofois  de  pafler  ma  vie.  Les 
épines  de  la  Jurisprudence  vont  fuccéder  aux 
fleurs  de  la  Littérature  que  je  cultivois  avec  ; 
vous.  Je  renonce  à  tous  mes  piaifirs  ;  mais  je 
ne  renonce  pas  à  l'amitié  ,  dont  les  confolations* 
me  feront  plus  néceffaires  que  jamais.  La  vôtre 
m'intcreiïera  toujours  /enfïblement.  &c.  &c. 


LIX:     RÉPONSE 
De  M.  de  Ckauvelin  ,  Garde-des-fceaux  > 

A  M.  VAbhé   de  Mo  NT  GO  N. 

Je  fuis  très-fenfible  ,  Monsieur  ,à  la  part  que 
vous  voulez-bien  prendre  aux  grâces  dont  le 
Roi  m'a  honoré  ;  &  très  -  aife  »  fi  vous  pouvez 
vous  fouvenir  d'une  aufiï  ancienne  amitié  que 
la  nôtre  ,  mais  auflî  peu  cultivée.  Je  m'eO.irr'e- 
rois  bien-heureux  ,  fî  je  pouvois  me  flatter  de 
fufïire  félon  mon  zèle  aux  importantes  fonc- 
tions qui  me  font  confiées.  Eiles  me  feroiene 
infiniment   plus  précieufes  ,  ii  elles    pou  voient 
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conduire  à  refierrer  de  plus  en  plus  des  nœud» 
qu'il  faut  tâcher  de  rendre  indiffolubles.  Je  de- 
flrerois  bien  en  particulier  trouver  des  occa- 
sions de  vcus  convaincre  de  mes  feniimens  pour 
vous  ,  &  à  quel  point,  Monfîeur  ,  je  vous  ho- 
corf.  &c.  &c. 


L   X.      RÉPONSE   DE   FURETIERE 

A  une  Lettre  de  Compliment, 

1_'  aebaye  eu  venue  bien  à-propos-,  j'étois 
^  épuifé  ,  &  le  Roi  m'a  tiré  de  l'hôpital.  C'eft  ce 
que  vous  n'ignorez  pas  ,  Monsieur  ,  vous  à 
qui  j'aurdis  été  quelquefois  à-charge,  fî  les  per- 
fonnes  généreufes  ne  prenoient  pîaifir  à  obliger 
leurs  Amis.  On  vous  a  dit  vrai  ,  quand-  on  vous 
a  dit  que  l'Abbaye  eft  de  dix  mille  livres  de 
rei.te;  elle  va  même  à  quelque  chefe  davantage: 
elle  eft  beMe  &  bonne ,  bien  bâtie  ,  &  à  deux  pé- 
rîtes journées  de  Paris.  J'efpére  que  vous  y 
viendrez  paffer  ,  toutes  les  années  ,  au  moins 
quinze  jours  ou  trois  femaines  :  pour  mot  ,  je 
rre  promets  d'y  faire  autant  de  féjour  qu'à  Paris; 
&  c'eft-là  que  je  ferai  porter  ma  petite  Biblio- 
thèque. Au  refle  ,  Mon  fie  ut  ,  je  n'y  veux  pas 
faire-f2:re  trop  bonne  chère  à  mes  Amis,  &  je  ne 
leur  donnerai  plus  fujet  de  fe  plaindre  que  je  leur 
aie  fait  des  feflins.  Quand  je  trairois  ainfi  ,  c'e- 
toit  par  politique  \  à-nrefent  je  n'ai  plus  befoia 
de  cela  ,  j'en  uferai  librement  avec  eux. 
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LXI.   RÉPONSE 
D'un  Académicien  de  Rome  , 

A   une  Lettre  de  Fc'icitation. 

J  e  n'avois  jamais  penfé,  Monsieur >  à  demander 
des  places  Académiques.  Ce  n'eft  pas  que  ie  dédai- 
gne le  ritre  d'A  cadémicien  ;  mais  il  affuj *  trit  à  une 
correspondance  ,  dont  ma  ûrné  &  mes  occupations 
m'ont  toujours  fsit  redouter  l'affujéfiffemêt.  Je  n'ai 
donc  point  rechorché  l'honneur  que  l'Académie 
des  Arcades  m'a  fait.  Je  le  dois  moins  a  ma  îblli- 
citation  &  à  mes  Ouvrages,  dont  quelques-uns 
ont  été  traduits  en  italien  ,  qu'à  la  considération 
dont  le  R.  P.  ***  ,  mon  parent  ,  jouit  à  Rome. 
Auffi  cette  fleur  d'Italie  m'a  flatté  ,  fans  m'enor- 
gueillir.  Si  quelque  chofe  pouvoit  me  donner 
de  l'amour-propre,  c'eft  le  compliment  que  vous 
voulez -bien  me  faire.  Votre  coeur  parle  dans 
votre  Lettte  autant  que  votre  efpri:  ,  &  dès- 
lors  je   n'ai  pu  qu'en  être   touché. 

Je  fuis  très-fonfible  au  fouven'r  de  M.  ***,  qui 
veut-bien  fe  dire  mon  Elève.  Il  efl  de  ces  arbres 
qui   paffent  l'efpérance   &    les  travaux   du    Jar- 
dinier. 6  Novembre   1781. 
<G","  ■■■■■,  *  "'S» 

Voir  suffi  la  Lettre  XIII  de  l'article  AlvUTiÉ  & 
plufieurs  autres  dans  l'article  Mariage, 


w£*^*?w 
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GRACE  DEMANDÉE. 

J'oye^  la  plupart  des  Lettres  de  l'article 
Demande. 

INVITATION  (LETTRESd'). 

«: ^S^gs    ■         -g*  ■;» 

I.    LETTRE 

Z?e  Monjzeur  le  MARQUIS  de**  *  y 
A   MONSIEUR    de**, 

Pour  V inviter  a  la  noce  de  fa.  Fille, 

y 


ous  m'1'  ,  rr.^n  cher   Monsieur  , 

très  - latisfati  ~-  .naiisge  de  ma  Fille  ,  &  j'ai 
reçu  votre  corr./!m:nt  avec  autant  de  plaifir 
que  de  recoin  ohTance.  II  faut  augmenter  ce  plai- 
iîr  ,  air.fi  que  la  joie  de  toute  ma  famille,  en 
afiîftant  à  la  noce.  Ce  ne  fera  point  un  de  ces 
repas  tumultueux  que  vous  abhorrez,  &  où  l'on 
gai,ne  triftement  des  indigeftions.  Notre  petite 
focicté  fera  choifie.  Vous  n'y  trouverez  que 
des  Parens  &  des  Amis.  Le  cœur  fera  les  ap- 
prêts du  feftin,  &  le  cœur  vous  y  recevra.  J'at- 
tends avec  impatience  le  moment  de  vous  em» 
brafler. 


<$r 
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IL  LETTRE  du  Même  au    Même, 

Pour  l'inviter  à  un  Service  pour  le  repos  de  famé 
de  fon  Père. 

-La  perte  que  j'ai  faite  ,  mon  très-cher  Ami  , 
eft  toujours  n<  uvelle  pour  moi.  Je  ne  fais  trêve 
un  moment  a  nu  douleur,  que  pour  faire-faire 
des  prières.  Nous  devons  avoir  un  Service  fo- 
lemne!  Jeudi.  Vous  qui  avez  part3gé  ma  trftefîe, 
&  qui  avez  tâché  de  me  donner  des  confola* 
tions ,  ne  voudriez  -  vous  pas  aififter  à  cette  cé- 
rémonie? Il  me  femble  qu'ayant  auprès  de  moi 
un  Ami  qui  prend  part  à  tous  mes  maux  ,  je  fouf- 
frirai  moins.  Je  compte  donc  fur  vous  pour  ce 
jour  là  S'il  reveille  mes  douleurs,  s'il  me  r  p- 
pelle  la  perte  d'un  Père  adoré  ,  j'aurai  du  moins 
la  coufolati  jn  de  penfer  qu'il  me  relie  un  Ami , 
&  ceile  de   le  terrer  dans  mes  bras. 

III.  LE  TT RE   de  M.  Thoma  s 

A  M.  Janin  de  Combe-Blanche, 

Pour  F  inviter  à  dîner  dans  fa  Campagne  d'Oullins 
près  de  Lyon. 

IVIa  Sœur  6cM.de  la  Soudraie  (*)  font  bien 
empreffés  de  vous  revoir,  mon  cher  6c  refpec- 
table  Ami.  Nous  partageons  tous  le  même  fen- 

(*)   Ancien  Confeiller  au  Confeil  fouverain  de    St* 
Domingue  ,  intime  ami  de  M.  Thomas, 
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timent  ;  car  il  n'y  a  ici  qu'un  cœur  pour  vous 
aimer.  Venez  ,  avec  Madame  Janin  ,  diner  avec 
nous  le  premier  jour  que  vous  aurez  de  libre. 
Venez  nous  rendre  ,  au  moins  pour  une  journée  , 
une  partie  du  plaifir  «jue  nous  goûtions  à  être 
auprès  de  vous.  Vous  changerez  votre  belle 
maifon  contre  un  hermirage,-  mais  vous  y  trou- 
verez l'Amitié  qui  confacre  tous  les  lieux  où 
elle  pafi'e.  Elle  change  les  chaumières  en  un 
Temple,  &  ne  fait  pas  fouvent  cet  honneur  là 
aux  Palais.  Mon  tendre  Ami  (  M.  Ducis  )  &  moi, 
nous  vous  renouvelions  tous  nos  embraffemens. 

Je  finis  fans  céiémonie. 

A  Oullins  ,  y  Juillet  ij8$. 


IV.  L  £  T  T  R  E  de  M  de   V** . 
a   M.  Thomas, 

Pour  Clnv'iter  d'aller  pajfer  quelque  tems  à  Ferneî. 

Vous  faites  ,  Monsieur  ,  dans  votre 
c  de  Defcarrei ,  un  éloge  de  la  folitude  qui  m'a 
bien  touché.  Piû  -à-Dieu  que  vous  vouluflîez 
partager  la  mienne  ,  &  y  vivre  avec  moi  comme 
un  frère,  que  l'Eloquence,  la  Poëfie  &  la  Phi- 
lofonhie  m'ont  donné! 

J'ai  dans  ma  marure  un  Ami ,  qui  eft  ,  comme 
moi,  votre  admirateur  ,  &  avec  qui  je  voudrois 
psfTer  le  refte  de  ma  vie.  C'eft  M.  A'Amilavillc  , 
qu'un  malheureux  emploi  de  Finance  rappelle 
à  iaris.  Il  vous  dira  quelle   obligation  je  vous 
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aurois  ,  fi  vous  daigniez  venir  tenir  fa  place' 
Il  eft  vrai  que  dans  l'été  nous  avons  un  peu 
de  monde,  &  même  des  Spectacles*  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  folitaire.  Vous  travailleriez  avec  le 
plus  grand  loifir. Vous  feriez  renûrre  ces  ttms  que 
nos  Petits  -  maîtres  regardent  comme  des  ables  , 
où  les  Talens  &  la  Philofophie  réunilToient  des 
Amis  fous  le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  propofition  ne  foit 
auffi  une  fable  -,  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'en  faire  la  vérité  la  plus  confolante  pour  votre 
ferviteur,  pour  votre  admirateur  ,  &  ,  permettez- 
moi  de  le  dire  ,  pour  votre  Ami. 

V.  LETTRE  du  Même  à  M.  Palissot, 

Pour  l'inviter  d'aller  le  voir  dans  fa  Maijon  de  Laufane» 

Oi  vous  revenez,  Monsieur,  chez  les  Héréti- 
ques ,  je  vous  ferai  les  honneurs  de  Laufanne 
mieux  que  je  ne  vous  fis  ceux  de  Genève.  Vous 
y  vtirez  une  plus  belle  fmiation.  J  y  ;>o0.ède  une 
maifon  chnrmante.  Mon  hermitage  de  Lausanne 
eft  pour  l'iiyver  *,  celui  des  Délices  pour  la  b.i.e 
faifon  ,  &  en  tout  tems  je  ferai  charmé  de  vous 
recevoir.  Je  fuis  bien  fâché  que  votre  aimjble 
compagnon  de  voyage  (  M.  Paru  *  )  nous  ait 
été  enlevé.  Nous  le  regretterons  enfemble  ,  & 
vous  me  confolerez  de  fa  perte.  Ma  mauvaife 
fanté  me  laiffera  affei  de  fenfibilité  pour  être 
bien    vivement  touché   des    agrémens  de  votre 

(*)FWIa  Lettre  VIII  de  l'art.  Condoléance*      % 
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commerce.   Je  parle    fouvent  de  vous  avec  M. 
Vcrnts.  Vous  avez,  dans   nous  ,  deux  vrais  Amis. 

VI.  LETTRE  de  M.  P alissot 
a  M.  le  Marquis  de  Villette, 


Pour   l'engager  de  venir  le  voir  à  Argenttuil  avec 
Ai.  de  Voltaire. 


L 


E  ne  vous  diflîmulerai  pas  ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  que  j'afpire  à  une  petite  faveur  de  M. 
de  Voltaire.  Elle  me  deviendra  d'autant  plus  pré- 
cieufe,  que  c'eft  à  vous  que  je  me  propofe  d'en  être 
redevable.  Je  voudrois  que  cet  homme  célèbre 
me  mît  à  portée  de  lui  rendre  une  fois  dans  ma 
retraite  ,  une  partie  des  honnêtetés  dont  il  m'a 
comble  foit  aux  Délices,  foie  à  Fernei.  Le  fou- 
venir  d'Argenteuil  doit  lui  être  agréable.  Je  fuis 
voifîn  d'une  maifon  où  il  a  demeuré  quelque 
tems  avec  Madame  la  Marquife  du  Châtdet.  Il 
pourroit  auffi  être  tenté  de  voir  le  M.u.in-  joll\9 
q  îi  eft  une  habitation  digne  des  Fées,  &  que 
nous  avons  pour-ainfi-dire  fous  nos  yeux.  Mais 
ce  n'elt  qu'après  avoir  paffé  par  mon  Tivoli ,  & 
après  m'avoir  permis  de  lui  en  faire  les  hon- 
neurs ,  que  je  confentirois  à  le  cédera  Monlleur 
Wateltt.  Si  Madame  la  Marquife  de  Fillette  vou« 
loit  •  bien  vous  accompagner  tous  deux  ,  je  re- 
garderois  ce  jour  comme  le  plus  heureux  de 
vie. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  5rc. 

A  Argenteuil,  ce  23  Mai  ijyS. 
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vu.   RÉPONSE   de  J   J   Roujfcau 

A  Madame  la  Préjtdente  DE  V  E  R  N  A  ,  <i<  G'tnobtt% 
laquelle,  informée  qii  il  et  At  venu  herborifer  en  Dau- 
phinéi  lui  av oit  offert  un  logement  dans  jon  Château^ 

-Laissons  à-part ,  Madame  ,  je  vous  fupplie  , 
les  Livres  &  les  Auteurs.  Je  fuis  fi  fenfible  à 
votre  obligeante  invitation  ,  que  fi  ma  fanté  me 
permettoit  de  faire  en  cette  faifon  des  voyages 
de  pla.fir  ,  j'en  ferois  un  bien-volontiers  pour 
aller  vous  remercier.  Ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire,  Madame,  des  Etangs  &  des  Monta*, 
gnes  de  votre  contrée,  ajoûteroit  a  mon  empref- 
fement ,  mais  n'en  feroit   pas  la   première  caufe. 

On  dit  que  la   grotte   de  la    Balmc  eft  de  vos 
côtés  -,  c'eft   encore  un  objet  de    promenade   & 
même  d'habitation,  û  je  pouvois  m'en  pritiquer  . 
une  ,  dont  les  fourbes  &  les  chauves-fouris  n'ap- 
prochaffent  pas. 

A  l'égard  de  l'étude  des  plantes  ,  permettez  , 
Madame  ,  que  je  la  fifl'i  en  Naturalise  ,  &  non 
pas  en  Apothicaire.  Outre  que  je  n'ai  qu'une 
foi  très  -  médiocre  à  la  MéJecine  ,  -)■'.  connois 
l'organifation  des  plantes  fur  la  foi  de  laNature, 
qui  ne  ment  point  -,  &  je  ne  connois  leurs  ver- 
tus médicinales  que  fur  la  foi  des  hommts  ,  qu* 
font  menteurs.  Je  ne  fuis  pas  d'Uun  eur  à  les 
croire  fur  leur  parole,  ni  à-portée  '.  1  \cri- 
fier.  Ainfi ,  quant  à  moi ,   j'akfte  cent  fois  mieux 


: 
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voir  dans  l'éiwail  des  prés  des  guirlandes  pour 
les  Bergères,   que  des  herbes  pour  les  lavemens. 

PuilTé-je,  Madame  ,  suffi  -  tôt  que  le  printems 
ramènera  la  verdure  ,  aller  faire  dans  vos  can- 
tons des  herborifations  qui  ne  pourront  qu'être 
abondantes  &  brillantes  ,  fi  je  juge  par  les  fleurs 
que  répand  votre  plume  ,  de  celles  qui  doivent 
naître  autour  de  vous  ! 

Agréez  ,  Madame,  &  faites  agréer  à  M.  le  Pré- 
sident ,  je  vos  fupplie  ,  ies  aiTurances  de  tout 

mon  re.p.ft. 

A  Bourgcing  ,  es  z  Décembre  ij6S.    ■ 


VIII.  RÉPONSE   deMonfieur** 

A  une  Dame,  qui  V'wvudk  d'aller  -voir  une 
grande  Ville, 

IV A  ad  AME, 
Vos  invitations  font  aufïï  obligeantes  que  vo- 
tre fuffrig-.-  eft  flatteur.  Si  mes  incommodités  me 
peruv.  MÔi«nt  dVier  à  **  ,  je  ne  céderois  qu'à 
l'envie  de  vo  s  rendre  mes  devoirs.  Toutes  les 
grande  Villes  olfrenr  des  monumens  ;  mais  tou- 
tes ne  rei  ferment  point  la  fageiTe  ornée  des  agré- 
ment de  I'efp:  r.  La  vôtre,  grâces  à  vous,  pofsède 
cet  ava  tage  qui  eft  fort  au-deffus ,  félon  moi, 
des  édifices  je   d.s  mazures  antiques. 
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IX.  LETTRE  de  J.  J.  Rousseau 

A  Mad.  BoURETTE  ,  qui  Vavoit  invité  £  aller  prendre 
du  Café  chei  elle  dans  une  ta  fie  incrufiée  dyor  que 
M.  DE  V**  lui  avoit  donnée. 

Je  n'avois  pas  oublié  ,  Madame  ,  que  je  vous 
devois  une  réponfe  &  un  remerciement.  Je  fe. 
toîs  p'us  exact  ,  fi  l'on  me  laiffoit  plus  libre. 
Mais  il  faut  malgré  moi  difpofer  de  mon  tems 
bien  plus  comme  il  plaît  à  autrui  ,  que  comme 
je   le  voudrois  &  le  devrois. 

Si  jamais  l'occaficn  fe  préfente  de  profiter 
de  votre  invitation  ,  j'irai  ,  Madame  ,  avec  un 
grand  plaifir  vous  rendre  vifite  &  prendre  du 
café  chez  vous.  Mais  ce  ne  fera  pas,  s'il  vous 
plaît,  dans  la  taffe  dorée  de  M.  de  V**  ;  car  je 
ne  bois  point  dans  la  coupe  de  cet  homme  là. 
Agréez  ,  Madame  ,  mes  très  -  humbles  remerci- 
mens  &  les  aflurances  de  mon   refpeft. 

i  ■  ■  ■  ■  — »^ 

X.  LETTRE  d'Invitation 

Du  Père  Bourdaloue  à  Santeuil. 

L/'un  cœur  auflî  bon  &  aufiï  grand  que  le 
vôtre  ,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  attendre. 
Cela  étant ,  Monsieur  ,  oubliez  toutes  mes  fau- 
tes, &  pour  m'en  donner  une  marque  certaine, 
ne  vous  contentez  point ,  je  vous  prie  ,  de  m'en- 
voyer  ici  dis    Vers    que  vous  me  faites   efpé- 

rer 
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rer.  Venez  les  apporter  vous-même  ,  &  foyez 
fur  que  vous  y  ferez  encore  mieux  reçu  que 
vos  Ouvrages.  C'eft  pourtant  beaucoup  dire  i  car 
quelle  eftime  n'a-t-on  pas  pour  tout  ce  qui  vient 
de  vous  ?  Vous  n'y  trouverez  pas ,  comme  à 
Chantilli ,  des  Princefles  du  Sang  ,  ni  des  Al- 
teffes  Sereniflimes  ,  qui  vous  faflent  leur  cour  ; 
mais  on  me  charge  de  vous  dire  que  vous  y 
ferez  écouté  comme  un  oracle,  &  qu'on  fe  tien- 
dra d'autant  plus  obligé  de  la  bonté  que  vou 
aurez  de  vous  abaiffer  jufqu'à  nous.  Je  me  ré* 
ferve  donc  ,  Monfieur  ,  à  vous  faire  alors  une 
réparation  folemnelle  de  tout  ce  que  vous  avez 
à  me  reprocher.  Cependant  je  vous  fupplie  de 
croire  que  je  fuis  l'homme  du  monde  qui  vous 
honore  le  plus  fincérement ,  &  qui  vous  eftime 
de  même. 

XI.  LETTRE   de   M.  de    Fénelon 

Archevêque  de  Cambrai, 

A  Mad.  de  Lambert ,  pour  V inviter  d'aller  à 
Cambrai. 


J 


e  n'oferois   me    flatter  ,  Madame  ,  d'aucune 
efpérance  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en  ce 
pays  ,  dans     un  malheureux   tems    où    il  eft  le 
théâtre  de  la  Guerre -,  mais,  dans  un   tems   plus 
heureux,  une  belle  faifon  pourroit  tenter  voire- 
curiofité  pour  cette   frontière.  Vous    trouveriez 
ici  l'homme  le  plus  touché  de  cette  occafion 
Jcm,  ll%  C 
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&  le   plus  emprefle  à  en  profiter.  C'eft   avec   le 

refpecT:  le  plus  fincére  ,  que  je  fuis  parfaitement 

&  pour  toujours ,  Madame  , 

Votre ,  &c.  &c. 

XII.  RÉPONSE   de  Monfieur  C*j 

A  une  Lettre  d'invitation  £un  Poète, 

INotre  automne  ,  Monsieur,  reflemble 
déjà  à  l'hiver  -,  les  pluies  nous  inondent,  &  je 
défefpére  de  pouvoir  pénétrer  jufqu'à  votre  Ti- 
voli. Nos  rivières  ne  font  pas  aufli  traitables 
que  le  Permette  Teft  pour  vous,  qui  le  traver- 
fez  dans  tous  les  tems.  Je  fuis  auffi  fâché  de 
cet  obftacle  ,  que  fenfible  à  votre  invitation.  J'ef» 
père  que  le  printems  me  fera  plus  favorable  que 
l'automne,  &  que  je  pourrai  aller  vous  exprimer 
toute  l'eftime  que  j'ai  pour  vous  &  vos  Ouvra- 
ges. Je  ne  puis  rien  ajouter  à  ce  que  vous  dit 
M.  de  Voltaire»  Je  gâterois  la  couronne  dont  il 
vous  a  orné, en  y  touchant.  Ce  feroit  joindre 
les  chardons   aux  rofes ,   &c.'&c. 


»p  *  ;* 
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XIII.  LETTRE  d'un  Ami  à  un  Ami, 

Pour  Vintiter  à  aller  dîner  à  la  Campagne. 

V  ous  fçavez  ,  mon  cher  ,  Monsieur,  que 
mon  petit  hermitage  n'eft  compoféque  de  gens 
qui  s'eftiment  &  qui  s'aiment.  Vous  en  augmen- 
teriez lj  nombrs  ,  fi  vous  vouliez  -  bien  venir 
dîner  avec  nous  aujourd'hui.  La  chère  feroit 
frugale  *,  mais  nous  goûterions  les  plaifirs  de 
l'efprit.  Monfieur  T*  *  doit  nous  lire  un  chant 
de  (a  TraduÛion  de  YAriofle,  M.  l'Abbé  C  *  * 
nous  régalera  d'une  petite  Satyre  contre  les  Ca- 
briolets. Nous  efpérons  que  vous  nous  appor- 
terez qiie'qje  fruit  de  votre  verger  Poétique, 
C'eft  en  attendant  ce  p!aifir,qui  fera  bien  tou- 
chant pour  moi  &  pour  toute  la  petite  fociétét 
que  je  vous  emb rafle  du  meilleur  de  mon  coeur. 

Vcy.  la  Lettre  IX.  de  l'art.  Compliment  ,  & 
la  Lectre  LX  de  l'art.  Félicitation. 


V 


Xiv.  Réponse   ce  J.  J.  Roujjeau 
a  M.  Hume, 

Qui  Vavoh  invité  de  fe  retirer  en  Angleterre, 

os  bontés,   Monsieur,  me  pénètrent  autant 

qu'elles  m'honorent.  La  p'us  digne   réponfe  que 

je  puiffe  faire  à   vos  offres,  eft  de  les  accepter, 

&  je  les  accepte.    Je  partirai  dans  cinq  ou    fix 

jours  poux  «'aller  jetter   dans  vos  bras.  C'eft 

Cij 
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le  confeil  de  Mylord  Marefchal  ,  mon  Protec- 
teur ,  mon  Ami  ,  mon  Père  -,  c'eft  celui  de  Made 
de  *  *  *  ,  dont  la  bienveillance  éclairée  me  guide 
autant  qu'elle  me  confole  *,  enfin  j'ofe  dire  que 
c'eft  celui  de  mon  cœur ,  qui  fe  plaît  à  devoir 
beaucoup  au  plus  illuftre  (*)  de  mes  contem- 
porains ,  dont  la   bonté  furpaffe  la   gloire. 

Je  foupire  après  une  retraite  foiitaire  &  libre  , 
où  je  puiffe  finir  mes  jours  en  paix.  Si  vos  foins 
bienfaifans  me  la  procurent ,  je  jouirai  tout  en- 
semble &  du  feul  bien  que  mon  cœur  defire  ,  & 
&  du  plaifir  de  le  tenir  de  vous.  Je  vous  falue  , 
Monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

(*)  Tous  ces  éloges  étoient  bien  outrés  :  aufli  Rouf- 
feau  ne  tarda  pas  de  les  retracer.  En  citant  les  Lettres 
de  cet  homme  célèbre,  &  celles  de  M.  de  V** ,  nous 
avons  prétendu  donner  des  modèles  de  ftyle  ,  mais 
»on  d'une  conduite  toujours  conféquentç. 
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JUST  IFICATION 

(LETTRES  pourfairefa). 

I.     LETTRE 

De  Racine  à  Madame  de  Maintenon, 

.Peur  /j  /?r/cr  «fe  U  ju/îijîtr  auprès  de  LOUIS  XIV* 


ivA  A  D 


AME, 


J'avois   pris  le  parti  de  vous  écrire  au  fujef 
de  la  taxe  qui  a  fi  fort  dérangé  mes    petites  af- 
faires; mais  n'étant  pas    content  de  ma   Lettre, 
j'avois    Simplement    drefle  un  Mémoire   dans  le 
d'.ffein    de    le  préfenter  à  Sa    Majeflé...    Voilà  , 
Madame  ,  tout-naturellement  comment  je  me  fuis 
conduit  dans  cette  affaire  ;  mais  j'apprends    que 
j'en  ai  une  autre,  bien  plus  confidérable,  fur  les 
bras...  Je  vous  avoue  que,lorfque  je  faifois  tant 
chanter  dans  Esther  :  Rois  ,  chafle^la  calomnie  l  je 
ncm'attendois  guéres  que  je  ferois  moi-même  un 
jour  attaqué   par  la  calomnie.  On  veut  me  faire 
pafTer  pour    un    homme  de    cabale  &  rebelle  à 
l'Eglife. 

Ayez  la    bonté    de  vous  fouvenir  ,  Madame , 
combien  de  fois  vous  avez  dit  que  la  meilleure 
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qualité  que  vous  trouviez  en  moi  ,  c'étoit  une 
foumiffion  d'enfant  pour  tout  ce  que  L*Ej£life 
croit  &  ordonne  ,  même  d«is  les  plus  petites  cho- 
fes.  J'ai  fait,  par  votre  ordre,  près  de  trois  mille 
vers  fur  des  fujets  de  piété:  j'y  ai  parlé  aiïuré- 
ment  de  toute  l'abondance  de  «non  cœur  ,  &  j'y 
ai  mis  tous  les  fentimens  dont  j'étois  rempli  : 
vous  eft-il  jamais  revenu  qu'on  y  eût  trouvé 
un  feul   endroit  qui  approchât  de  l'erreur?... 

Pour  la  cabale,  qui  eft-ce  qui  n'en  peut  être 
accufé,fi  on  en  accufe  un  homme  auffi  dévoué 
au  Rci  que  je  le  fuis  ,  un  homme  qui  paffe  fa 
vie  à  penfer  au  Roi  ,  à  s'informer  des  grandes 
actions  du  Roi,&  à  infpirer  aux  autres  les  fen- 
timens d'amour  &  d'admiration  qu'il  a  pour  le 
Roi  ?  J'ofe  dire  que  les  grands  Seigneurs  m'ont 
bien  plus  recherché  que  je  ne  les  recherchois 
moi-même  i  mais  dans  quelque  compagnie  que  je 
me  fois  trouvé  ,  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne 
rougir  jamsis  ,  ni  du  Roi, ni  de  l'Evangile.  Il 
y  a  des  témoins ,  encore  vivans  ,  qui  pourroient 
vous  dire  avec  quel  zèle  on  m'a  vu  fouvent  com- 
battre de  petits  chagrins,  qui  nauTent  quelquefois 
dans  l'efprit  des  gens  que  le  Roi  a  le  plus  com- 
blés de  fes  grâces.  Hé  quoi  !  Madame  ,  avec  quelle 
confiance  pourraije  dépofer  à  la  poftérité  que 
ce  grand  Prince  n'admettoit  point  les  faux-rap- 
ports contre  les  perfonnes  qui  lui  étoient  les 
plus  inconnues,  s'il  faut  que  je  faffe  moi-même 
une  fi  trifte  expérience  du  contraire  * 
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Je  vous  aiïure  ,  Madame,  que  l'état  où  je  me 
trouve,  eit  très-digne  de  la  compafiîon  que  je 
.s  ai  toujours  vue  pour  les  malheureux.  Je 
fuis  privé  de  l'honneur  de  vous  voir;  je  n'ofe 
prefque  plus  compter  fur  votre  prote&ion  ,  qui 
eft  pourtant  la  feule  que  j'aie  tâché  de  mériter. 
Je  chercherois  du  moins  ma  confolation  dans 
mon  travail  ;  mais  jugez  quelle  amertume  doit 
jctcer  fur  ce  travail,  la  penfée  que  ce  même 
grand  Prince  ,  dont  je  fuis  continuellement  occu- 
pe ,  me  regarde  peut-être  comme  un  homme  plus 
digne  de  fa  colère  que  de  fes  bontés. 
Je  fuis  ,&c. 

II.    LETTRE    DU    ROI, 

A  M.  le  Maréchal  •  Duc  de  Eerwick  , 

Pour  jujlijierla  Guerre  déclarée  à  l'EJpagne 
en    17 19. 

JMon  Cousin, .......; 

La  Guerre  ,  que  je  fuis  obligé  de  porter 
Efpagne,  n'a  pour  objet,  ni  l'on  Roi,  qui  m'eft 
uni  de  fi  près  par  les  liens  du  Sang,  &  à  qui 
j'ai  donné  jufqu'ici  le«  preuves  de  l'amitié  la  rus 
fincére  ;  ni  la  Nation  Ëfpagnole  ,  que  la  France 
a  fi  conftamment  fecourue  de  fon  fang  &  d<  s 
tréfors  pour  lui  con  erver  fon  Roi  :  mais  feule- 
ment un  Gouvernement  étranger  ,  qui  opprime  la 
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Nation,  qui  abufe  delà  confiance  du  Souverain' j 
&  qui  n'a  pour  but  que  le  renouvellement  d'une 
guerre  générale.  Tout  ce  que  mes  armes  préten- 
dent ,  c'eft  que  le  Roi  d'Efpagne  confente,  mal- 
gré fon  Miniftre ,  à  être  unanimement  reconnu 
par  toute  l'Europe  ,  Souverain  légitime  de  l'Ef- 
pagne  &  des  Indes  t  &  qu'il  foit  affermi  pour 
jamais  fur  fon  trône. 

C'eft  au  feul  Minière  d'Efpagne  ,  ennemi  du 
repos  de  l'Europe,  que  j'impute  les  réfiftances 
du  Roi  Catholique  à  la  Paix  ,  les  confpirations 
tramées  en  France,  &  tousces  Ecrits  également 
abfurdes  dans  leurs  principes,  &  injurieux  à  mon 
autorité  dans  la  perfonne  de  mon  Oncle  Je  Duc 
#  Orléans  ,  qui  en  eft  le  dépolltaire 

Le  Roi  d'Efpagne  me  reproche  (  *  )  d'être  uni 
avec  fes  ennemis.  Ce  font  des  ennemis  qu'il  a 
attaqués ,  &  qui  lui  offrent  la  paix  avec  de  grands 
avantages,  &  qui  font  bien  plus  dans  fes  inté- 
rêts que  fon  propre  Miniflre  ,  qui  ,  pour  fatif- 
faire  fon  ambition  particulière  ,  veut  le  replon- 
ger dans  les  horreurs  d'une  guerre  ,  dont  il  n'a 
déjà  que  trop  éprouvé  les  dangers.  Mes  Peuples. 
fçavent  affez  que  les  alliances  que  j'ai  faites  , 
n'ont  eu  d'autre  fin  que  leur  fureté  &  leur  tran- 
quillité i  &  les  projets  de  l'Efpagne  leur  appren- 
nent encore  mieux  tous  les  jours  ,  combien  elles 
étoient  nécefïaires. 

(*)  Dans  la  Déclaration  d<  Sa  Majefié  Catholique  d* 
27  Avril  17 19. 
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Cependant  on  qualifie  ces  entreprises  du  Roi 
d'Efpagne  ,  du  nom  de  zèle  &  d'affection  pour 
fa  Patrie  ,  &  l'on  veut  les  faire-paffer  pour  un 
gencreux  deffein  d'affranchir  les  François  de  l'op* 
prellion.  Mais  ces  fentimens  de  tendreffe,  qu'on 
attribue  au  Roi  d'Efpagne  ,  fe  réduifent  à  de  fini- 
pies  paroles,  tandis  qu'on  efpére  que  les  effets 
en  feront  plus  dangereux  à  la  France  que  des 
hoftilités  déclarées.  Et  en  effet,  quelle  plus  gran- 
de hoftiîité  contre  une  Nation  ,  que  d'y  vouloir 
porter  le  feu  des  guerres  civiles  ,  d'y  foulever 
des  Sujets  contre  leur  Prince,  d'y  prétendre  af- 
fembler  des  Etats  fans  convocation  &  fans  auto- 
rité i  de  chercher  enfin  à  ébranler  ,  s'il  fe  pou- 
voir ,  la  fidélité  des  troupes  ,  en  leur  offrant  le 
prix  de  leur  défertion,  &  en  Us  flattant  même 
de  la  gratitude  Royale  du  Maître  qu'elles  oferoieoc 
trahir  ? 

On  fait  -  faire  encore  plus  au  Roi  d'Efpagne» 
Tout  Prince  étranger  qu'il  eft  devenu  à  l'égard' 
de  la  France  ,  par  fa  renonciation  folenmerie,ore 
jui  a  fait  ufurper  dans  mon  Royaume  une  auto« 
jité  imaginaire  ,  qui  renverferoit  tous  les  fort- 
démens  de  la  mienne.  On  lui  fait  rejetter  la  ré- 
ger.ee  du  Duc  ^Orléans  ,  fi  foliJement  établie 
par  les  droits  du  Sang  ,  &  reconnue  fi  unani- 
mement  par   ious  Iqs   ordres    de  l'Etat 

Depuis  quand  fait-on  méconnoîrre  cette  Ré- 
gence par  le  Roi  d'Efpagne?  Depuis  que  ,  pas- 
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les  confeils  du  Régent  ,  j'ai  oppofé  des  allian- 
ces folides  &  des  traités  néceffaires  ,  aux  vues 
ambitieufes  d'un  Miniftre  ,  qui  ne  refpire  que 
l'embrafement  de  l'Europe.  Un  Régent  trop  ami 
de  la  paix  ,  &  trop  attentif  à  la  fureté  de  mon 
Royaume  ,  perd  tous  fes  droits  aux  yeux  d'un 
ennemi  dont  il  déconcerte  les  defîeins ,  &  Ton 
emploie  ,  fans  retenue,  contre  lui  ,  des  calom- 
nies  &  des  injures  inconnues  jufqu'à  préfent  par- 
mi les  Princes. 

Le  dernier  Ecrit  que  l'on  vient  de  répandre  au 
nom  du  Roi  d'Efpagne,ne  tend  pas  à  moins  qu'à 
aire  révolter  mes  Troupes,  &  à  leur  faire  tour- 
ner leurs  armes  contre   leur  Souverain.  Le  Roi 
d'£fpagne,à  qui  fon  Miniftre  attribue  la  qualité 
de  Régent  de  France,  &  qui ,  fous  ce  titre  ,  va  juf- 
qu'à commandera  mes  Troupes ,  connoît-il  donc 
iï»peu  la    fidélité  Françoife  ?    L'injure  qu'il  leur 
fait,  redoubleroit  ,  s'il   éteit  poffible  ,  leur  zèle 
&  leur  courage.  Elles  ne    fe  croiront    lavées  de 
cet  affront  t  que  par   des  efforts  plus    grands  & 
des  fuccès   plus  rapides  ;  &  la  préfence  même 
du  Roi  d'Efpagne  à  la  tête  de  (es  armées,  qui  lui 
feroit  glorieufe  en  toute  autre  occaiîon  ,  ne  leur 
paroîtra  qu'une  invitation   odieufe    contre   leur 
devoir, qui  les  animera  davantage  à  le  remplir. 
Je    ne    leur  ordonne  donc  que   ce    que  leur 
amour  &  leur  fidélité  leur  prefcrivent.  Qu'elle» 
combrttent  vaillamment  pour  ij  Paix  ;  c'eft  l'uni- 
que  truit  que  j'attends  de  la  Guerre,  Je  ne  rou* 
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gis  point  de  demander  toujours  au  Roi  d'Efpa- 
gne  cette  Paix  fi  néceffaire  ;  il  peut,  d'un  feul 
mot ,  sllurer  fa  gloire  ,  &  le  bonheur  de  fes  Su- 
jets &  des  miens.  J'cfpére  que  la  Nation  Espa- 
gnole, &  fur-tout  cette  Ncb'efTe  fi  fameufe  par 
fa  rare  valeur  ,  &  par  fa  fidélité  héroïque  pour 
fes  Rois, la  demandera  avec  moi,  &  qu'elle  s'u- 
nira aux  François  ,  pour  obtenir  de  fon  Roi  qu'il 
la  délivre, 8c  fe  délivre  lui-même  d'un  joug  étran- 
ger ,  fi  préjudiciable  à  fa  gloire  &  à  fes  intérêts. 
C'eft  ainfi  qu'il  lui  convient  de  prouver  fou  af- 
fe&ion  aux  Espagnols  &  aux  François 

Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  Cou- 
sin ,  en  fa  fainte  &  digne  garde.  Ecrit  à  Paris 
le  10  Mai  1719.  Sign-é  LOUIS.  Et  plus  bas: 
Le  Blanc. 

N.  B.  On  croît  que  Houdar  de  la  Motte  revit  le  ftyle 
de  cette  1  ettre  ;  on  l'a  un  peu  abrégée. 


III.    LETTRE 

De  M.  DE   V*  *  à  Madame  D  E  ny  S9 

Après  fa  fortie   de  Prufie. 

(  llfejufiifie  de  l'accufation  d'avoir  été  Pntffien.) 

V^N  vient  de  m'envoyer,  ma  chère  Nièce, 
des  Lettres  pour  vous  -,  il  y  en  a  une  de  Mad 
la  Fontaine ,  qui  n'eft  pas  confolante.  On  prétend 
toujours   que    j'ai   été    Prufîkn.  Si  l'on  entend 
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par  là  que  j'ai  répondu,  par  de  l'attachement  St 
de  renîhoufiafme  ,  aux  avances  finguliéres  que" 
le  Roi  de  Prufîe  m'a  faites  dix-fept  ans  de  fui- 
te ,  on  a  grande  raifon  ;  mais  fi  on  entend  que 
j'ai  été  fon  fujet  ,  &  que  j'ai  cefTé  un  moment 
d'être  François  ,  on  fe  trompe.  Le  Roi  de  Pruffe 
ne  l'a  jamais  prétendu;  \ï  ne  m'a  donné  la  Clef 
de  Chambellan  que  comme  une  marque  de  fa 
bonté  ,  que  lui-même  appelle  frivole  ,  dans  les 
Vers  qu'il  fit  pour  moi  en  me  donnant  cette 
Clef  &  cette  Croix  ,  que  j'ai  remifes  à  fes  pieds  ; 
cela  n'exigeant  ni  ferment ,  ni  fonction  ,  ni  na* 
tùrali/ation,  on  n'eft  point  fujet  d'un  Roi  pour 
jor.ter  fon  ordre.  M.  d'Ecoville  qui  eft  en  Nor- 
mndie  ,  a  encore  îa  Clef  de  Chambellan  du  Roi 
ûî  Prufîe ,  qu'il  porte  avec  la  Croix  de  St.  Louis. 
11  y  auroit  bien  de  l'injuffice  à  ne  pas  me  re_. 
garder  comme  François  ,  pendant  que  j'ai  tou- 
jours confervé  ma  maifon  à  Paris  ,  &  que  j'a1 
payé  la  capitatior.  Peut-on  prétendre  férieuïe 
ment  que  l'Auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'eft 
pas  François  ?  L'oferoit-on  dire  devant  les  Sta- 
tues de  Henri  IV  ,  de  Louis  XIV  :  j'ajouterai  ,  de 
Louis  XV ' ,  puifque  je  fuis  le  feul  Académicien 
qui  fit  (on  Panégyrique,  quand  il  nous  donna 
la  paix,  &  qu'il  a  lui  -même  traduit  en  fix  laa- 
gues  ? 

Il  fe  peut  faire  que  Sa  Majefté  Priiffienne, 
trompée  par  mon  ennemi  ,  &  par  un  mouve- 
ment de  fa  colère,  ait  irrité  le  Roi  mon    maire 
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contre  moi -,  mais  tout  cédera  à  fa  juftice  &  à  f a 
grandeur-d'ame. 


IV.    LETTRE    du   Même, 

a  M.  l'Abbé   Trublet, 

Pour  fe  jujli fier  d 'avoir  attaqué  M.  de  FontenelU  % 

v/N  vient  de  m'avertir,  M  o  n  s  r  eu  r,  qu'on 
fait  une  application  ,  aufîî  mal  -  fondée  qu'injurieu» 
fe  ,  de  ces  mots,  par  lefquels  j'avois  commencé 
mes  Effâis  fur  les  Elément  de  Newton  :  •<  Ce  n'eft 
>*  point  ici  une  Marquife  ,  ni  unePhilofophie  ima» 
»»  ginaire...  >*  Je  fuis  û  éloigné  d'avoir  eu  en  vue 
l'Auteur  de  la  Pluralité  des  Mondes^  que  je  déclare 
ici  publiquement  que  je  regarde  fon  Livre  conv 
me  un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  faits  ,  & 
l'Auteur  comme  un  des  plus  eHimables  qui  aient 
jamais  été.  Je  ne  fuis  point  accoutumé  à  trahir 
mes  fentimens  :  d'ailleurs  je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
poinble  de  penfer  autrement. 

Lorfque  j'eus  l'honneur  d'entendre  à  Cirey  les 
Dialogues  italiens  de  M.  Algarotti^  dans  lefquels 
les  principaux  fondemens  de  la  Philofophie  de 
Newton  me  paroifToient  établis  avec  beaucoup 
d'efprit  ,  &  ceux  de  ZXcfcartes  ruinés  avec  for- 
ce ;  je  m'engageai  de  mon  côté  à  combattre  en» 
françois  pour  la  même  caufe  ,  quoiqu'avec  des 
armes  extrêmement  inégales.  Je  fuppiiai  la  per» 
fonae  refpe&abie  chez  qui  nous  étions  ,.de  foui- 
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frir  que  je  miffe  fon  nom  à  la  tête  des  EJcm  t 
d'une  Philofophie  qu'elle  entend  fi  bien;  &  M. 
Algarotti  nous  dit  ,  que  pour  lui  ,  puifque  fon 
Ouvrage  étoit  un  Dialogue  fuppofé  &  dans  le 
goût  de  la  Pluralité  des  Mondes  ,  il  le  dédieroit  à 
M.  de  Fonttnci'e.  Je  dis  à  M.  Algarotti  que  j'étois 
très-fâché  de  voir  une  Marquife  en  l'air  dans 
fon  Ouvrage  ,  &  qu'il  ne  falloit  point  mettre  un 
Ê:re  imaginaire  à  la  tête  de  vérités  folides.  Voilà 
ce  qui  donna  lieu  à  ce  commencement  de  mes 
Elémens  ,  comme  la  Dame  Uluflre  &  M.  Algarotti 
peuvent  en  rendre  témoignage. 

J'ajouterai  feulement,  qu'il  feroh  difficile  de 
fçavoir  qui  de  nous  trois  efiime  plus  l'Auteur 
des  Mondes ,  &  étudie  plus  fouvent  fes  extraits 
de  l'Académie-,  ce  n'eft  pas  moi  qui  en  profite 
le  plus  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  ,  &  j'ai 
de  quoi  confondre  toute  application  maligne  qu'on 
voudroit  faire. 


V.  LETTRE  de  Justification 

De  M.  l'Abbé  •*, 

Au  fujet  delà  haine    quun  Ennemi  fecret  avoit   témoi- 
gnée contre  lui, 

/\utant  je  fuis  fenfible  ,  Monsieur  ,  à  ce 
qui  me  vient  de  vous  ,  autant  les  procédés  de 
ceux  qui  ne  m'aimenr  point  &  que  j'eflime  peu , 
me  font  indifférens*  Tcut  ce  que  je  fçais,c'efi 
que  je  n'3i  rien  fait  peur  mériter  la  haine  de**. 
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Je  lui  ai  renlj  tous  les  petits  Services    qui  ont 

eniu  de  jnr»s.  Je  n'ai  pas  voulu  6c  je  n'ai  pas 

pu    me  prêter   i  (es   cietirs  deux  fois  feulement  : 

rerniére  ,  lorfqu'il  me  demanda  ce  qu'on  trou- 
ve rarement  aujourd'hui  ,  de  Vargent  pour  Pao 
qu.  linon  qu'il  a  faite  -,  la  féconde  ,  iorfque  je  lui 

lai  une  petite  pièce -de*  vers  que  je  ne  pou- 
vois  livrer  fans  rifquer  de  me  compromettre.  Si 
ce  fonc«!à  des  crimes  ,  ils  font  affurément  bien 
pardonnables.  Il  m'étoit  d'abord  impoflible  de 
trouver  l'argent  qu'il  defiroit  •,  &  la  prudence 
ne  veut  point  que  l'on  confie  des  papiers  fuf- 
pe&s  ,  à  des  perfonnes»  dont  la  difcréti©n  eft 
équivoque,  &  dont  les  fentimens  fecrets  d'en- 
vie ou  de  haine  vous  font   trop  connus. 

Jugez  -  moi  d'après  ce  petit  expofé  ,  &  ren- 
dez-moi, je.  vous  prie,  la  juftice  que  je  vous 
iendrois  à  vous  même  en  pareille  occafîon.  Per- 
sonne ne  vous  eft  plus  attaché  que  moi,  &  per- 
fonne  ne  faifira  avec  plus  d'emprefîement  tous 
les  moyens  de  vous  donner  des  preuves  de  cette 
amitié  inaltérable  à  laquelle  le  tems  ne  fait  qu'a- 
jouter, &c.  &c. 
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VI.  L  ET T  R  E  de  M.  l'Abbé  de  Lille 

A  M.  le  Bailli  DE  Frelon  ,   qui  lui  avait  reproche 
£  avoir  écrit  une  Lettre  injurieufe  fur  l'Ordre  de. 
Malte, 
A  Marfeille,  10  Septembre  1785» 

M,  Le  B  ailli, 

<3l  quelqu'un  avoit  jamais  pu  révoquer  en  cloute 
h  loyauté  des  Chevaliers  de  Malte,  votre  Let- 
tre fuffiroit  pour  le  réfuter.  On  ne  peut  répon- 
dre d'une  manière  plus  noble  ,  plus  îblide ,  à 
l'aceufation  abfurde  dont  je  viens  d'être  l'ob- 
jet (*)  ;  &  quand  je  ferois  coupable  ,  votre  Let^ 

(*)  Cette  Lettre  de  M.  le  Bailli  de  Frelon,  Colonel 
du  régiment  de  Malte  ,  à  un  Officier  du  même  régiment  r 
eji  un  modèle  d'honnêteté.  Nous  en  rapporterons  le 
commencement  &  la  fin. 

«  Vous  vous  trompez,  mon  cher  Confrère  :  la  Let> 
»  tre  que  vous  m'avez  envoyée  ,  ne  peut  pas  être  du 
*»  Voyageur  aimable  à  qui  on  l'attribue.  Nous  ne  l'a- 
»  vons  poffédé  que  felze  heures;  toutes  les  autres» 
»  nous  avons  vu  avec  regret  qu'il  les  a  paflees  à  fon 
*>  bord.  Comment  un  Littérateur  eftimable  ,  dont  le* 
n  ouvrages  pafleront  à  la  poftérité  ,.  dans  un  efpace  de 
»»  tems  aufïi  court,  fe  feroit  il  cru  en  état  de  porter 
»  un  jugement  plus-  q^e  févére  Lur  une  conftitution 
5»  finguliére  ,  mais  non  bigarre ,  &  dont  la  fageffe  eftV 
ii  univerfellement  reconnue?  .     r    .    .     .    .     .     . 

"Vous  voyez  ,  mon  cher  Confrère  ,  que  tout  Ce 
»  réunit  pour  prouver  qu'un  homme  du  n»érite  de  M»- 
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tre  pleine  de  nobleffe  feroit  encore  la  vengeance 
la  plus  digne  d'un  brave  &  généreux  Chevalier. 

J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  que  je  puis 
avoir  dit  d'ofFenfant  pour  l'Ordre  refpeclable  dont 
vous  êtes  un  des  membres  les  plus  diftingués* 
Je  me  fuis  rappelle  qu'en  effet  je  m'étois  plaint 
amèrement  de  la  blancheur  éblouiffante  de  vos 
murailles  ,  qui ,  en  huit  jours  ,  auroit  achevé  de 
m'aveugler.  Je  me  fuis  permis  encore  des  plain- 
tes ,  Se  même  des  déclamations  violentes  contre 
l'infupportable  chaleur  que  nous  avons  [effuyée 
dans  votre  Ville.  Voilà  les  atrocités  dont  je  fuis 
obligé  de  m'avouer  coupable. 

Parlons  férieufemeat ,  M.  le  Bailli  ;il  eft  bien 
étrange  que  l'on  veuille  me  rendre  refponfable 
de  ce  qu'on  a  pu  inférer  dans  une  Lettre  fans 
fignature  &  fans  aveu  ,  8c  falfîfiée  peut-être  au- 
tant de  fois  qu'elle  a  été  copiée.  La  boule  de 
neige  poufTée  par  des  poliflbns,  à  mefure  qu'elle 
roule  ,  fe  groffit  &  fe  fait  ;  voilà  fans-doute  le 
fort  de  cette  Lettre,  dont  il  a  couru  dans  le 
monde  tant  de  copies  ,  plus  ou  moins  infidelles. 
Celles  où  l'on  dit  que  votre  Ordre  eft  la  feule 
école  d'héroïfme  qui    exifte   dans  le  monde  ,  où 

»  l'Abbe  de  Lille,  ne  peut  pas  être  l'Auteur  des  Ohfer- 
■»  rations  fur  la  conjlitution  &  les  mœurs  de.  Malte.  Cet 
h  élégant  Ecrivain  travaille,  il  eft  vrai,  à  un  Poème 
>»  fur  l'Imagination  ;  mais  le  ton  honnête  de  tous  fes 
»  ouvrages  eft  une  preuve  qu'il  efl:  bien  éloigné  de 
»»  permettre  des  écarts  à  la  fxenrtc,  »* 
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l'on  vante  l'efprït  de  politefïe,  de  loyauté ,  d'hof- 
pitaîité  ,  qui  diftineue  vos  Chevaliers,-  ces  copies- 
là  ,  je  les  avoue  avec  plaifir.  Celles  où  l'on  fe 
permet  des  obfervanons  ou  trop  libres  ou  même 
injurieuses ,  Je  les  délavoue  abfolumenr  -,  &  votre 
Lettre  me  difpenfe  d'en  détailler  les  raifons.  Ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  drfl:nguée  par  votre 
iliufls-e  &  vertueux  Souverain,  lié  depuis  nom- 
bre {''années  avec  plufieurs  de  va.  Chevaliers 
qui  m'honcrent  de  leur  amitié,  cultivant  un  Art 
qui  tait  ptofe filon  d'admiier  &  de  chanter  les 
Vertus  héroïques  ,  avec  quelle  vraifemblance  a- 
t-on  pu  m'atmbuer  les  phrafes  hardies  &  xepré» 
ht*  ni  b  es  dont  on  fe  plaint  ? 

J'ai    'honneur  d'eue  avec  refpec"t  ,  &c. 


V  1 1.  LETTRE  de  M.  de  la  Harpe  , 

Au  fujet  d'une  prétendue  brouillent  avec   Ai.  DE   V '** \ 


L  yi  ONSIEUR, 

Je  n'ai  eu  connoiffance  qu'aujourd'hui  d'un  ar- 
ticle inf.ié  dans  la  Ga{ette  d'Utrecht  ,  au  fujet 
de  mon  dépa-t  de  Ferney ,  article  qui  n'eft  com- 
posé que  d'injure*  &  de  fauffetés.  Le  Correfpon- 
dant  du  Gazctter  ,  auteur  de  ce  morceau  ,  cora- 
cerce  pi-r  dire  ,  que  je  nai  jamais  fçu  me  ccnc'f' 
lier  V amitié  de  perfonne.  11  paroit  du  moins  que 
je  n'ai  pas   la  fîenne.    . 

Il  prétend  que  j'd'  été  recueilli  par  M  de  V  **. 
Ouand  ceia  feroic  vrai ,  je  ne  vois  pas  trop  pour- 
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quoi  on  en  feroit  un  article  de  gazette.  Mais  l'un 
Se  ('autre  eft  faux. 

Il  ajoute  que  je  perds  fix  mille  livres  de  rente 
que  M.  de  V  *  *  m'avoit  aiïurées  après  fa  mort  : 
cet  honnie  ,  apparemment,  a  lu  le  Teftament  de 
M.  de  V**:  comme  je  n'en  fçais  pas  autant 
que  lui  ,  je  n'ai  rien  à  répondre  là-deffis. 

Il  finit  par  iniînuer  ,  fans  rien  affi  mer  pouf- 
tan: ,  que  c'eft  moi  qui  ai  répindu  dans  le  pu- 
blic &  prisa  M.  de  V.  **  le  Citèchwntne  %VHomns 
an*  40  écus  ,  le  Sermon  prêché  à  Bâ'c  ,  &  la  Lectre 
d:  l  Archevêque  de  Cantorberi.  Je  doute  que  M.  de 
V  **  trouve-bon  qu'on  lui  attribue  ainfi"  pu- 
bliquement le  Catéchumène  qui  n'eft  point  de 
lui ,  Se  d'autres  Ouvrages  anonymes  ,  qii'il  n'eft 
permis  d'attribuer  à  perfonne  ,  à  moins  d'avoir 
des  preuves. 

Quant  à  ce  qui  me  regarde  ,  tout  ce  qui  a  le 
moindre  commerce  avec  la  Littérature  fçait  à 
quel  point  l'imputation  du  Gazetier  au  fujet  des 
Ouvrages  ci  deffus  eft  fauffe  ,  eft  calomnieufe  ! 
Ce  feroit  lui  donner  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  mérite,  que  d'y  répondre  par  des  témoi- 
gnages authentiques  qui  fûrement  ne  me  man- 
queroient  pas.  Je  fatisfais  fu.li'amment  à  ce  que 
je  me  dois  à  moi  même  ,  en  oppofanr  la  vérité 
au  menfonge.  Je  dois  ajouter  aufli  ,  quoi  qu'il  en 
doive  coûter  au  bonheur  de  certaines  gens  ,  que 
je  ne  fuis  po  rit  brouillé  avec  M.  de  V  *  *  ,  & 
que  ce  Grand-Homme  n'a  rien    diminué  de  fort 
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amitié  pour  moi,  qui  m'eft  auffi  chère  qu'hono- 
rable. 

m   ■  il   l  ■       ■  — ■—  I  ■ 

VIII.  LETTRE  de  M.  de  V**, 

Sur  le  même  fujeu 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  ,  Monsieur  ,  qu'on 
a  voit  inféré  dans  la  Ga^etu  d'Utrtcht  du  n  Mars 
1708  ,  des  calomnies  contre  M.  de  la  Harpe, 
jeune-homme  plein  de  mérite,  déjà  célèbre  par 
la  Tragédie  de  Warwick  ,  &  par  plusieurs  Prix 
remportés  à  l'Académie  Françoife  avec  l'appro- 
bation du  Public.  C'eft  fans-doute  ce  mérite- là- 
même  qu<  lui  attire  les  imputations  calomnieu- 
fes  envoyées  de  Paris  contre  lui  à  l'Auteur  de 
la  Gn\ctte  aVUtfuht. 

On  articule  dans  cette  Gazette,  des  procédés 
avec  moi  dans  le  féjour  qu'il  a  fait  à  Ferney. 
La  vérité  m'oblige  de  déclarer  que  ces  bruits 
font  fans  aucun  fondement  &  que  tout  cet  ar- 
ticle eft  calomnieux  d'un  bout  à  l'autre.  Il  eft  trifte 
qu  on  cherche  à  transformer  les  Nouvelles  publi- 
ques 6c  d'autres  écrits  plus  férieux  ,  en  libelles 
diffamatoires.  Chaque  Citoyen  eft  intéreffé  à  pré- 
venir les  fuites  d'un  abus  aufli  funefte  à  la  fo- 
ciété. 

N.  B.  Voir  la  Lettre  XXI.  de  l'art.  Compliment. 


©\#® 
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IX.  LET  TR  E  d'un    Religieux 

A  un  Supérieur  Général , 

Pour  juflifier  un  de  fes  Confrères. 

I\îoN  SIEUR, 

Dams  le  compte  qu'on  tous  rend  des  Sujets 
de  notre  Ordre  ,  il  eft  des  perfonnes  qui  doi- 
vent vous  faire  connoître  le  mal.  Mon  rôle  a 
été  jufqu'ici  de  vous  dire  le  bien  *,  permettez 
que  je  rempîiffe  ma  vocation.  On  vous  a  parlé 
des  défauts  de  M.  **  ;  mais  on  vous  a  tu  fes  qua- 
lités, lia  le  cœur  excellent;  il  eft  capable  d'a- 
mitié, &  très-zèlé  pour  fes  Amis.  L'imputation 
d'irréligion  me  paroît  très-injufte.  Il  faut  distin- 
guer les  propos  qu'un  homme  en-colére  tiendra 
contre  certains  Minières  de  la  Religion, dont  il 
a,  ou  dont  il  croit  avoir  à  fe  plaindre,  de  ceux 
qu'on  tient  contre  la  Religion  même.  La  ven- 
geance &  l'inconfidération  dictent  les  uns  ;  l'im- 
piété infpireroit  les  autres  ,  &  je  n'en  ai  jamais 
entendu  di  ceu.'i-ci  fortir  de  la  bouche  de  M.  **, 
«te.  &c.  ^ 
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X.  LETTRE  de  M.   de  Voltaire 
a  M.  de  s'Grayesande  y 

Pour  le  prier  de   le  jn/l-'fer  auprès  du    Cardinal   de 
Fleur?  . 

V  ous  vous  fouvenez ,  Monsieur  ,  de  Tabfurde 
calomnie  qu'on  fit  courir  dans  le  monde  pendant  \ 
iron  féjour  en  Hollande  :  vous  fçavez  fi  nos  pré-  \ 
tendues  difputes  fur  le  Spinofifme  &  fur  des 
matières  de  Religion  ,  ont  le  moindre  fondement. 
Vous  avez  été  û  indigné  de  ce  mtnfonge  .  que 
vous  avez  d?.igné  le  réfuter  publiquement.  Mais 
la  calomnie  a  pénétré  jufcju'à  la  Cour  de  Fran- 
ce ,  &  la  réfutation  n'y  eft  pas  parvenue.  Le 
mal  à  des  ailes,  &  le  bien  va  à  pes  de  tortue.  Vous 
ne  fçauriez  croire  avec  quelle  noirceur  on  a 
écrit  &  parlé  au  Cardin;:!  de  Fleury.  Tout  mon 
bien  eil  en  France,  &  je  fuis  dans  la  néceffité 
de  détruire  une  impofture  ,oue  dans  votre  pays 
je  me  cententerois  de  mtprifer,  à  votre  exem- 
ple. 

Souffrez  donc  ,mon  aimable  &  refpe&able  Phi- 
lofophe  ,  que  je  vous  fupplie  très.jr.fkmmenc  de 
m'aider  à  faire  connoître  la  venté. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  au  Cardinal  pour  me 
juftifier.  C'eft  une  poiture  ticp  humiliante,  que 
ce'le  d'un  homme  qui  a  fait  fon  apologie-,  mais 
c'eft  un  beau  rôle, que  celui  de  prendre  en  main 
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la  défenfe  d'un  homme  innocent.  Ce  rôleeft  digne 
de  vous ,  &  je  vous  le  propofe  comme  a  un  hom- 
me qui  a  un  cœur  digne  de  fon  efprit.  Ecrivez 
au  Cardinal  :  deux  mots  &  votre  nom  feront  beau- 
coup,je  vous  en  réponds. 

Il  en  croira  un  homme  accoutumé  à  démon- 
trer la  vérité.  Je  vous  remercie,  &  je  me  fou- 
viendrai  toujours  de  celles  que  vous  m'avez  en* 
feignées.  Je  n'ai  qu'un  regret-,  c'eit  de  n'en  pins 
apprendre  fous  vous.  Je  vous  lis  au  moins  ,  ne 
pouvant  plus  vous  entendre.  L'amour  de  la  vé- 
rité m'avoit  conduit  à  Leyde  ;  l'amitié  feule  m'en 
a  arraché. 

En  quelque  lieu  que  je  fois  ,  je  conferveraï 
pour  vous  le  plu*  tendre  attachement  &  la  plus 
parfaite  eftime. 


:-*: 
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MARIAGE 

ANNONCÉ    ou  CÉLÉBRÉ, 
[  Lettres  à  ce  fujetj] 


=3'S3&^— » 


I.     LETTRE 

De  M.  le  Comte 'à&  **  ,  à  M.  le  Marquis  de  *** 
Powr  /«/   annoncer  fon   Mariage* 


1 


l  eft  donc  décidé,  mon  cher  Marquis  ,  que 
mon  bonh?ur  va  fe  confommer.  J'époufe  Mardi 
prochain  Mademoifelle  de**.  Ce  n'eft  point  les 
plaifirs  de  l'amour  que  je  cherche  ;  un  îer.ti- 
ment  plus  louable  règne  dans  mon  cœur.  Vous 
fçavez  que  Mademoifelle  de  *  *  eft  aufiî  refpec- 
table  qu'aimable.  Les  épreuves  auxquelles  j'ai 
mis  fon  caractère  ,  ont  toutes  été  à  Ion  avan- 
tage. J'ai  eu  la  facilité  de  l'étudier  ,  &  plus  je 
l'ai  connue,  plus  je  l'ai  aimée.  J'efpére  que  vous 
voudrez  bien  applaudir  à  une  union  qui  fera 
l'époque  la  plus  heureufe  de  ma  vie.  &c.  &c. 

H.  LET. 
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II.1  L  E  T  T  R  E    de   M.  de   *  *      J 
A  M.  le  Comte  de  *  * , 

Pour  lui  annoncer  le  Mariage  de  fa  Fille» 

s  apprendrez  ,  Monsieur  ,  avec  plaifir 
que  ma  fil!e  vient  d'époufer  le  Baron  de  **  ;  & 
vous  vous  intérefïez  trop  à  notre  bonheur  ,  pour 
ne  pas  approuver  cette  union.  Il  n'a  manqué 
que  vous  à  la  noce.  Notre  joie  feroit  impar- 
faite, û  nous  ne  la  partagionsAvec  vous  ,  Mon- 
sieur ,  dont  nous  aimons  le  caractère  &  refpec* 
tons    le  fufixage.  » 

III.  LETTRE  de  M.  **  à  M.  *% 

Pour  lui  annoncer  U  Mariage  de  fa  Fille» 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer,  Monsieur. 
&  très  -  her  Cousin,  que  je  viens  d'arrêter 
le  Mariage  de  ma  fille  cadette  avec  M.  de***. 
Le  caractère  du  jeune- homme  ,  fa  fageffe  qui 
eft  au  -  deffus  fon  âge  ,  &  fon  bon  efprit ,  me 
font  efpérer  que  cette  union  fera  heureufe. 
Nous  ferons  encore  plus  flattés  du  choix  que 
uous  avons  fait,  fi  vous  daignez  y  applaudir, 

Tm>  IL  Q 
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iv.  Lettre  du  ChanceF  iïAgueffeau 
A  Madame  la  Maréch.  de  No  ailles, 

Sur  la  déclaration  du   Mariage 
de  Madame  la  Comtcjje  de  1  OVLOt/SE. 

Vous  me  rendez  juflice  ,  Madame  ,  par  ré- 
tention que  vous  avez  de  me  faire  part  d'un 
mariage  qui  vient  d'être  rendu  public  d'une  ma- 
nière fi   fatisfaifaat* Votre  étoile,  toujours 

heureufe  pour  les  marhges,  finit  encore  mieux 
qu'elle  n'a  commencé J'efpére  que  Ma- 
dame la  ComteïTe  de  Toulouse  recevra  encore 
plus  agréablement  mon  compliment  ,  lorfqu'il 
paflera  par   votre    bouche  ,  que    û  je  prenois  la 

liberté  de  le  lui  faire   moi-même.   Je  fuis  accou- 

• 

tumé  à  la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  -  bien 
me  fervir  toujours  d'interprète  auprès  dé  votre 
nombreufe  famille,  &  je  me  flatte  que  vous  ne 
refuferez  pas  non  -  plus  en  cette  occfion  de 
m'acquitter  de  ce  que  je  lui  dois ,  fur  un  évé- 
nement qui  lui  fait  un  fi  grand  pi  :tfir.  Je  ne 
vous  dis  rien  fur  M.  le  Duc  de  Noailhs  en  par- 
ticulier ,  parce  que  j'aurois  trop  de  chofes  à  vous 
dire.  Mais  je  compte  qu;  je  n'y  perdrai  rier. 
Vous  fçavez  tous  mes  fentimens  pour  vous  & 
pour  lui.  Vous  ne  vous  tromperez  pas  ,  Madame, 
quand  vous  croirez  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
vous  honore  plus  parfaitement f  &  qui  vous  (oie 
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plus  véritablement  attaché   que  moi  &  tout  ce 

qui  m'appartient.   &c.    &c. 


V.  LETTRE  de  M.  le  Marquis  de  *• 
A  MleCoMTEde**, 

P«ur  lui  faire  compliment  fur  jon  Mariage, 

VJ  u  1  ,  mon  cher  Comte,  j'applaudis  &  de 
tout  mon  cœur  à  votre  mariage.  J'ai  été  affes 
heureux  pour  en  pofer  la  première  pierre.  Vous 
vous  rappellerez  ,  je  vous  prie  ,  que  lorfque 
nous  parûmes  au  Château  de  *  *  des  Beautés 
de  la  Ville  voifine  ,  je  vous  dis  qu'il  y  en 
avoit  une  dont  la  figure  infpiroit  l'amour  ,  & 
dont  le  caractère  étoit  fait  pour  l'amitié.  Vous 
me  demandâtes  fon  nom  j  je  vous  îe  dis  $  &  dès 
ce  moment  vous  fûtes  amoureux  fans  vous  en 
appercevoir.  Je  fuis  charmé  que  cette  première 
femence  ait  fructifié.  Vous  allez  jouir  de  cette 
union  des  cœurs  ,  de  cette  fympath  e  de  carac- 
tères ,  qui  eft  le-fruit  &  le  principe  de  la  vertu. 
Mil"  de  *  *  vous  fera  connoître  de  quel  prix  eft 
une  femme  qui  unit  une  belle  âme  à  tous  les 
agrémens  extérieurs.  Jouiflez  long  tems  de  votre 
bonheur  ,  &  augmentez  le  mien  en  continuant 
4e  m'aimer, 

Dij 
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VI.  LETTRE  au  fujet  d'une  Demoiselle  , 

Qui  venoit  (Tépoufer  le    Marquis  de  **  ,   veuf 
&  vieux» 

JVlAdemoifelle  de  *V**  a  dit  enfin  ,  Monsieur; 
ce  terrible  Oui.  Elle  remplace  une  Dame  qui 
avoit  bien  des  vertus  ;  mais  elle  eft  faite  pour 
faire  -  oublier  les  morts  &  pour  confoler  les 
vivans.  Elle  avoit  ,  le  jour  de  la  cérémonie  , 
la  blancheur  du  lys  &  la  fraîcheur  de  la  rofe  , 
&  cet  éclat  extérieur  étoit  relevé  par  une  me- 
deftie  douce  ,  par  une  fenfibilité  tendre  ,  qui  aug- 
mentait encore  fes  charmes. 

M.  le]  Marquis  de  ***  lui  a  donné  de  belles 
«trennes ,  par  les  jouiffances  qu'il  lui  accorde  après 
fa  mort.  Mais  la  meilleure  étrenne ,  félon  moi, 
eftd'époufer  ce  qu'on  aime.  Elle  a  donné  la  main 
à  un  homme  vieux  &  infirme  t  &  a  uni  un 
corps  frais  &  fain  à  un  cadavre.  Mais  qui  peut 
difpofer  de  foi  à  fon  gré  }  Qui  peut  faire  un 
choix  qui  fatisfaffe  fon  cœur  ?  Il  y  a  tant  de 
raifons  qui  forcent  une  Demoifelle  de  condi- 
tion, peu  riche ,  à  prendre  le  joug  ,  que  je  par- 
donne facilement  à  celles  qui  s'y  foumettent. 

D'ailleurs  Mlle  de  V**  eft  pleine  de  fens  & 
d'efprit  ,  &  elle  fera  ,  par  raifon  &  par  devoir  , 
ce  q^e  certainement  elle  ne  peut  pas  faire  par  goût. 
Son  Epoux  eft  en  extafe  -,  &  il  a  trop  fait  en 
aveur  de  Mlle  de  Vf  *  ,  (pour  que   toute  fa  ten- 
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dreff«  foie  mife  à  fonds  -  perdu.  La  reconnoif- 
fance  produira  l'amitié  ,  &  ce  fentiment  vaut 
fouvent  mieux  en  hymen  que  l'amour.  11  eft  du 
moins  plusjdurable,  s'il  n'eft  pas  auiTi  vif.  &c.  &c. 

VII.   LETTRE  à   M.  ***, 

Qui  avait  marié  fa  F: lie  à  un  Homme  riche  , 
mais  vieux. 

V  otre  Lettre  ,  mon  cher  Ami  ,  refpire  toute 
la  franchife  de  votre  cara&ére  &  toute  la  fen- 
fibilité  de  votre  cœur.  Le  mien  y  répond  par 
la  plus  vive  tendrefle.  Je  me  réjouis  avec  vous 
de  l'établiiTement  avantageux  que  fait  Made- 
moiieHe  votre  Fille.  Il  éto:t  naturel  que  fort 
E;oux  payât  le  facrifice  que  la  jeunefle  de  l'ai- 
mable Epoufe  fait  à  la  vieillerie.  Ce  n'eil  qu'à 
grands  frais  qu'on  peut  fe  procurer  en  hyver  , 
les  agrémens  du  prinrems.  Quoique  cette  union 
foit  difproportionnee  a  caufe  de  l'âge  de  votre 
Gendre  ,  j'efpére  qu'elle  fera  heureufe.  Je  compte 
beaucoup  fur  le  bon  efprit  de  votre  aimnble 
Fille  ,  &  fur-tout  fur  les  leçons  &  les  exemples 
i\i  Père  &  de  la  Mère. 


Diij 
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VIII.  LETTRE  de  Madc  la  Marquise  de**, 
A  Madame  du  Montier ,  fa  mert  t 

Pour  lui  propofer  un  Mariage  pour  fa  Saur» 
ItylA   TRÈS  CHERE  MERE  , 

J'ai  à  vous    entretenir    d'une   affaire  qui  me 
donne   beaucoup    de   joie.   Le  Marquis  me  pré- 
senta ,  il  y  a  quinze  jours  ,  un  Seigneur  Napo- 
litain  de  la  p!us  charmante  Sgure.  Mais  on  ce  (Te 
d*y  faire    atte  rion  ,   Iorfqu'on  l'entend   parler. 
11  n'eft  pas  poffible  d'iimginer,  dans  un  homme 
de  cet  âg?,  des  lumière  fi  univerfelles  ,  un  ju- 
gement aufïï  folide  ,  un  efprit  plus   aïfé  ,    plus 
jufte  ,  plus   brillant.  Ne   m'aceufez   pas    de  pré- 
vention, je  vous  prie.    Tout  le  monde   eft  d'ac- 
cord avec  moi    fur  le  compte  du  Signor  Mafinlli  % 
&  fon  affiduité  chez   nous  excite   bien  de  la  ja- 
îoufie.  Il  n'a  point  déguifé  au  .  Marq'us  le  motif 
de  fes  vifites.  La  petite  a  fait  fa  conquête,  &  il 
protefte  à  mon  Epoux  qu'il  s'efVmeroit   le    plus 
heureux  de  tous  les  hommes,  s'il  pouvoit  obtenir 
fon   cœur  &  fa  main.  Le  Marquis  ne  lui  a  point 
déguifé    que  ma  Sœur  n'a   d'autre  dot  que    fes 
charmes  &  fes  vertus.  Cet  aveu,  loin  de  le  rebu> 
ter ,  femble  ajouter  quelque  chofe  à  la  vivacité 
de  fes    fentimens.   Il  ne  dépend  que  de  lui  ;  & 
vous  recevrez  une  de  fes  Lettres  avec  celle-ci, 
&    une  de  mon  Epoux  ,  pour  demander  le  con^ 
fenteraent  de  mon  Père  &  le  vôtre.  &c.  &c. 
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IX.  LETTRE  de  J.  J.  Rousseau, 

a  M.  le  Comte  de  *  *  , 

nouvellement  marié  à  une  Dame  qui  avait  dupenchant 
à    la  jaLuJîe. 

JL-n  vérité ,  Monsieur  ,  je  fuis  enchanté  de  vous 
cV  d?  votre  dgne  E;  oufe.  E'ie  peut  vous  aimer 
trop  pour  votre  repos,  mais  jamais  trop  pour  votre 
mérite;  ni  vous,  l'aimer  jamais  a  fiez  pour  le  fien, 
Je  ne  connois  rien  de  plus  intéreffant  que  le 
tableau  de  votre  union  ,  &  tracé  par  vous  même..» 

Penfez  û  vous  a'auriez  pas  donné  à  fa  doli- 
catefie  quelque  raifon  particulière  de  craiudre 
votre  éloignement.  Monfieur,  les  coeurs  fenfi- 
bres  font  faciles  à  bleffer  ;  tout  les  alarme  ;  & 
il  font  d'un  fi  grand  prix,  qu'ils  valent  bien  les 
peines  qu'on    prend  à  les  contenter  .... 

Que  votre  Femme  voie  toujours  que  vous 
cherchez  votre  bonheur  dans  le  fien  ,  &  que 
vous  la  diftinguez  des  autres  femmes  par  des 
fennmens  a  l'épreuve  du  tems.  Les  foins  amou- 
reux de  nouveaux  Epoux  bientôt  fe  relâchent. 
Les  témoignages  d'un  amour  durable  ,  fondé  fur 
l'eftime  &  ;ur  h  vsrtu  ,  font  moius  frivoles,  & 
font  plus  d'effet.  ... 

Quand  une  fois  votre  Femme  fera  bien  con- 
vaincue de  te  folidité  de  votre  attachement  , 
elle  n'aura  pas  peur  que  vous  lui  foyez  en- 
levé par    des  folles.    Pardon  ,  Monfieur  !  Vous 

Div 
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demandiez  des  avis  pour  Madame  la  ComtefTe  ," 
&  c'eft  à  vous  que  j'ofe  en  donner.  Mais  vous 
m'infpirez  un  tel  intérêt  pour  votre  union  ,  qu'en 
vous  parlant  de  tout  ce  qui  me  femble  propre  à 
l'affermir,  je  crois  déjà  me  mêler  de  mes  affaires. 
8c  c.  A  Motiers ,  le  i6  Janvier  176  j. 

X.  \L  E  T  T  R  E   DE   FÉLICITATION, 

i 

A  un  Ami  qui  venoh  de  fe  marier. 


I 


E  ne  puis,  mon  tt es- cher  Ami,  qu'applaudir  à 
votre  choix.  Il  eft  bien  flatteur  pour  vous  d'a- 
voir obtenu  un  main  qui  avoit  été  refufée  aux 
afpirans  les  plus  diftingués.  Mlle  de  *  *  a  été 
le  modèle  des-  filles  vertueufes  ;  elle  fera  celui 
des  époufes  aimables  &  fenfibles.  Elle  travail- 
lera à  votre  bonheur,  autant  que  vous  contri- 
buerez au  lien.  Votre  union  fera  celle  des  cœurs. 
Jouiffez  long-tems  de  l'ouvrage  de  votre  perfé- 
vérance  &  de  vos  vertus. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


S 


XI.  LETTRE  de  J.  J.  Rousseau, 

a  M.  K**  ,  nouvellement  marié. 

1  jeune,  &  déjà  marié  !  Monfieur  ,  vous  avez 
entrepris  de  bonne  -  heure  une  grande  tâche. 
Je  fçais  que  la  maturité  de  l'efprit  peut  fup- 
pléer  à  l'âge  ,  &  vous  m'avez  paru  promettre 
ce  fupplément.  Vous  vous  connoiffez  d'ailleurs 
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en  mérite  ,  &  je   compte  fur   celui  de  l'Epoufe 
que  vous  vous  êtes  choifie. 

I!  n'en  faut  pas  moins  ,  cher  K**,pour  ren- 
dre  heureux  un    établiffement  fi  précoce.  Votre 
âge  leul  m'alarme  pour  vous  •,  tout  le  refte  me 
raffure.  Je  fuis  toujours    perfuadé    que  le    vrai 
bonheur  de  la  vie  eft  dans  un    Mariage  bien  af- 
forti  y  &  je  ne    le  fuis  pas    moins  ,  que  tout  le 
fuccès    de   cette  carrière   dépend  de  la  façon  de 
ja  commencer.   Le  tour   que  vont  prendre    vos 
occupations  ,    vos  foins  ,  vos  manières  ,  vos  af- 
fections domefiiques   durant   la  première  année  , 
decidera  de  tout  le  refte.  C'eft  maintenant  quels 
fort  de  vos   jours  ejl   entre  vos   mains*    Plus   tard  , 
il   dépendra  de   vos  habitudes. 

Jeunes  Epoux  ,  vous  êtes  perdus  y  fi  vous 
n'êtes  qu'amans.  Mais  foyez  amis  de  borme- 
heure,  pour  l'être  toujours.  La  confiance  qui 
vaut  mieux  que  l'amour,  lui  furvit  &  le  rem- 
place. Si  vous  fçavez  l'établir  entre  vous,  votre 
maifon  vous  plaira  plus  qu'aucune  autre  ;  & 
dès  qu'une  fois  vous  ferez  mieux  chez  vous 
que  partout  -  ailleurs ,  je  vous  promets  du  bon- 
heur le  refte   de  votre  vie. 

Adieu  ,  très-bon  &  aimable  K  *  *  !  Faites  ,  fe 
vous  prie  ,  agréer  mes  hommages  à  Madame 
votre  époufe.  Dites-lui  combien  elle  a  droit  à 
ma  recennoiffance  ,  en  faifant  le  bonheur  d'un 
homme  que  j'en  creis  fi  digne  ,  &  auquel  j.e 
prends  un   fi  tendre    intérêt. 

Voir  la  Lettre  VII   deTart  Conseil* 
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XIL  LETTRE  à  M.  le  Comte  de**, 

Sur  fon  fécond  Mariage. 


V, 


ous  demandiez  des  confolarions  à  la  Provi- 
dence ,  Monfieur  le  Comte  ;  elle  vous  a  très- 
^bien  fervi.  Mademoiselle  de  **  a  une  figure 
aimable,  l'efprit  naturel  ,  &  un  cœur  qui  em- 
bellit encore  la  figure  &  l'efprit.  Elle  affure  fon 
bonheur  en  s'unifïant  à  vous;  mnis  certainement 
elle  fera  le  vôtre.  L'amour  &  l'amitié  partage- 
ront votre  vie.  J'efpére  que  la  première  divinité 
ne  vous  fera  pas  oublier  la  féconde. 

V  z  ' zz 

XIII.    LETTRE 
De  M.  l'Abbé  **  à  Madame  de*% 

Sur  le  Mariage  de  Mlle  DE  M**. 

iVlAdemoifelle  de  M...  a  pris  enfin  ,Madame  , 
ces  chaînes  de  l'hymen  qui  font  rarement  des 
chaînes  de  fleurs.  L'exemple  de  plusieurs  de  fies 
compagnes  ,  qui  verfent  des  larmts  améres  fur 
le  joug  qu'elles  fe  font  impofé  ,  n'a  pu  la  dé- 
tourner. Elle  efpére  être  plus  heureufe.  Il  eft 
vrai  que  ce  n'eft  ni  l'intérêt  9  ni  la  vanité  ,  nj 
le  caprice,  qui  ont  coniuit  cette  fois-ci  la  vic- 
time à  l'autel.  Une  certaine  convenance  d,?ns  les 
caractères  aéré  le  premier  lien  des  deuxEpoux# 
Madame  de  *  *  trouvera  fon  plaifir  où  elle 
croira  voir  fon  devoir ,   &  avec  cette  façon  d 
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penfer  ,  elle  ne  (çauroit  avoir  des  regrets.  Son 
Mari  l'aime  tendrement ,  &  elle  fe  pliera  facile- 
ment à  tous  fes  goûts.  Cette  flexibilité  de  ca- 
ractère eft  ,  je  crois  ,  le  premier  pas  vers  le 
bonheur  qu'on  peut  goûter  dans  le  mariage.  &c. 


XIV.  LETTRE  de  M.  M.  I'Abbé  *\ 

Plut  annoncer    le  Mariage  de  M.  le  Marquis  de  ** 

J\l.  le  Marquis  de  *  *  vient  de  fe  marier ,  mon  x 
cher  Ami  ,  avec  Mademoifelle  de  V**:  c'eft 
lV.mour  ,  l'amitié  &  l'eflime  qui  ont  fait  ce  ma- 
riage. Les  noces  ont  été  célébrées  au  village 
de  P  *  *.  Tous  les  habitans  nageoient  dans  la 
joie  &  dans  les  plaifirs  ,  &  paroiffoient  parta- 
ger les  prémices  d'un  bonheur  qui  fera  durable. 
Ee  Marquis  a  époufé  une  femme  qu'il  adore  & 
dont  il  eft  aimé.  L'un  &  l'autre  ont  ces  vertus 
folides  &  confiantes  ,  propres  à  perpétuer  la 
félicité.  &c.   &C 

■  ■        '  *  —————  1  M 

XV.  LETTRE  à  M.  de  ♦*, 

Qui  venoit  a"époufer  une  Demoifelle  riche  & 
aimable. 

Il  rous  faut  ,  mon  cher  Monsieur,  des 
événemens  pour  m'écrire.  Celui  que  vous  m'an- 
noncez eft  très  -  agréable  :  vous  avez  enfin 
obtenu  ce  que  vous  méritiez  depuis  loog-tems. 
Vous  ne  connoifîez  pas  l'envie  ,  &  vous  aure$ 

Dvj 


§4  Nouveau  Manuel 

de  quoi  l'exciter.  Je  foupire  après  le  moment  où 
je  pourrai  jouir  ,  de  près  ,  du  fpe£t3cle  de  votre 
bonheur.  Vous  voilà  partagé  entre  une  Femme 
aimable  &  vos  Amis.  Elle  aura  uns  -  doute  les 
fentimens  les  plus  vifs  de  votre  cœur;  mais  fans 
lui  difputer  fa  place  ,  j'efpére  que  je  ne  per- 
drai pas   entièrement  la  mienne.  &c.  &c. 

xvi.  Lettre  de    Monfieur  ** , 

Pour  annoncer  à  Mademolfelle  de  **  le  Mariage 
d'une  de  [es  Amies. 


E, 


iNFIN  l'affaire  que  vous  avez  traitée  pendant 
il  long-tems,  MAD£MoisEiLE,eft  heureufe- 
ment  terminée.  Mademoifelle  de  **  a  dit  hier 
cet  Oui  qui  lui  coûtoit  tant.  Je  croyois  qu'elle 
ne  le  prononceroit  jamais  ,  &  je  devois  le  croire, 
puifqu'eîle  avoit  réfifté  aux  prières  d'une  per- 
fonne  aufîi  fpirituelle  &  aufli  infinuante  que 
vous.  Les  afiîduités  de  M.  *  *  ont  plus  fait  que 
nos  follicitations.  Ils  feront  heureux  ,  je  l'efpére, 
&  ils  vous  devront  en  partie  leur  bonheur,  &c« 

XVII.  LETTRE  d'un    Solitaire 

A  un  Ami  qui  venolt  de  fe  marier. 

J'ai  laiffé  paffer  ,  mon  cher  Ami  ,  la  fouîe  qui 
vous  afliégeoit  le  jour  de  vos  noces,  pour  vous 
faire  un    compliment   moins    emphatique  ,   mais 
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plus  fîncére  que  ceux  dont  vous  avez  été  ac- 
lé.  Je  cra  gnois  de  n'être  pas  entendu  au 
milieu  de  vos  fêtes  bruyantes.  Les  jeux  ,  les 
danfes  ,  les  grands  repas  peuvent  être  favorables 
à  l'Amour;  mais  tout  cela  ne  fert  guéresà  l'Ami- 
tié. Il  lui  faut  un  jour  doux,  une  retraite  pai- 
fible  ;  elle  fe  plaît  dans  les  grottes  ,  elle  aime 
à  s'égarer  dans  les  bois.  Tel  eft  mon  cœur  , 
mon  cher  Ami.  Vous  étiez  couronné  par  l'Hymen 
&  par  ,'An  ou-  ,  &  je  demandois  pour  vous  en 
fi'en-e  à  ces  deux  divinités  un  bonheur  du- 
rable. &c.  &c. 

XVIII.  LETTRE  de  M.  ** 

A  faS<EUR9fur  fon  Mariage  avec  un  defes  Amis, 

C 

^->'est  a  vous  qu'il  appartient  ,  ma  tres-chere 
S(EUR  ,  de  faire  le  bonheur  de  mes  Amis  ,  qui 
à  leur  tour  feront  le  vôtre.  Vous  perdez  une 
fociéré  connue  ;  mais  vous  acquérez  le  cœur 
érun  Epoux  qui  vous  adore  ,  en  qui  je  vois  un 
père  tendre  &  un  ami  fidèle  ,  &  qui  doit  atta- 
cher beaucoup  de  prix  au  bonheur  de  vous  pof- 
fider.  D'ailleurs  la  variété  d'objets  d'une  grande 
Ville  vous  dédommagera  bien  -  toc  des  triftes 
amufemens  d'une  petite  :  amufemens  ù.  fouvent 
empoiionnés  par  la  médifance  &  la  tracaiTerie. 
Que  ne  puis -je  aller  unir  ma  petire  fortu.no  à 
la  vôtre  ,  embellir  ainfi  le  peu  de  jours  que  la 
Providence    me    promet ,  vivre  &    mourir  av^c 
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vous  ,  &  renfermer  nos  cendres  dans  un  tom- 
beau commun  !  Voilà  les  objets  dont  je  nourris 
mon  imaginstion.  Le  moment  de  ma  vie  où 
je  ferai  le  plus  content  de  moi  ,  fera  celui 
où  ils  fe  réaliferonr.  Ces  rêves  font  agréa- 
bles ,  puifqu'ils  roulent  fur  vous  :  s'ils  s'effec- 
tuent, la  Providence  mettra  la  dernière  main  à 
mon  bonheur. 


XIX.  LETTRE   de  M.  C** , 

A  Ai.  dé  **,?"*  allait  èpoufer  une  Demoiftllc  tertueufk 
&  aimable. 

Il  vous  falloir ,  Monsieur  ,  un  établiflement  i 
&  j'efpére  que  le  vôtre  fera  heureux.  Vous 
ëpoufez  une  Perfonne  aimable  ,  dont  l'âge  n'efl 
pas  trop  difproportionné  avec  le  vôtre.  Votre 
caractère  s'accommodera  du  fien.  MUe  *  *  *  eft 
douce  fan*  fadeur  ,  vive  fans  étourderie  ,  en- 
jouée fans  indécence.  Votre  gravité  ne  l'éton- 
aera  point,  parce  qu'elle  ne  vient  pas  de  mau- 
vaife  humeur,  &  elle  faura  l'égayer.  Vous  ne 
reflemblerez  point  à  ces  Maris  qui  offrent  d'a- 
bord un  bouquet  d'oeillets  &  de  jafmin  ,  auquel 
(accèdent  bientôt  des  faifeeaux  de  chardons  & 
d'orties  ,  &  qui  ayant  commencé  par  être  des 
amans  fournis  ,  finirent  par  être  des  tyrans  def* 
potiques.  Je  fuis  fur  du  moins  que  Mil*  ***  n'é- 
loignera pas  votre  cœur  par  une  aigreur  dé- 
placée, par  des  murmures    continuels   ,  par  des 
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plaintes  faites  à  contre-tems.  En  afpirant  à  fa 
main,  vous  avez  voulu  la  rendre  heureufe -,  en 
acceptant  la  vôtre  ,  elle  a  cru  l'être  :  vous  aurez 
l'un  &  l'autre  le  bonheur  que  vous  defirez  & 
que  vous  méritez. 
«-^— . — — —  ^— — — . — —— . — i^— — ». — .— — —  « 

■  ■  ...  .      ,     i  o 

XX.  LETTRE  du  Même 

A    un    Homme  -  d'efprlt    £  Avignon* 

Il  n'y  a  pas  long-iems  t  mon  très-  cher  A  m  it 
que  je  fouhaitois  une  Laure  à  un  nouveau  Pé- 
trarque, Vous  l'avez  enfin  obtenue ,  &  je  me 
félicite  de  voir  mes  vœux  accomplis.  Vous  ré- 
concilierez fans- doute  l'Amour  avec  l'Hymen  , 
deux  dieux  plus  défunis  que  Voltaire  &  Jean" 
Jacques  RouJfe.au.  J'aurois  fait  avec  plaifir  votre 
épuhalame}  mais  je  n'ai  fçu  votre  mariage  qu'a- 
près-coup. J'aurois  chanté  les  vertus  de  l'Epoux 
&  les  grâces  de  l'Epoufe.  Vous  avez  perdu 
de  mauvais  Vers  ;  mois  vous  n'avez  pas  perdu 
les  fentimens  qui  me  les  auroient  infpirés.  &c.  &c» 

XXI.  LETTRE  de  M.  de  V**,. 

A  use  Parente  de  M.  U  Marquis  de  Villette,  au 
fujet  du  Mariagcde  celui-ci  Avec  MadétnoiJelU de 
Varicour. 

-Les  deux  heureux,  Madame  t  me  permettent 
de  vous  féliciter  de  leur  bonheur.  Mademoifelle 
de    Varicour  a  bien  voulu  être  ma  611e  quelque-  * 
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tems  ;  Madame  de  Vilhtte  jouit  d'un  fort  pluf 
beau  ;  elle  eft  votre  nièce  ,  &j'ofe  affurer  qu'elle 
en  eft  très  -  digne.  Je  vous  rends  votre  bien  , 
la  vertu,  le  bon  efprit  &  les  grâces.  Mon  âge 
&  mes  maladies  m'empêcheront  de  vous  faire 
raa  cour  ;  mais  rien  n'altérera  la  fenftbilité  & 
le  refpeft  avec    lefquels  j'ai  l'honneur   d'être , 

M  AD  AM£  , 

Votre  très -humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur  ,  V**. 


Voir  la  Lettre  XVII.  de  l'art.  Excuse. 

MORALES,  (  Lettres  )  Voyt^  l'art,  entier 
Conseil... La  plupart  des  Lettres  des  art.  Con- 
doléance &  Consolation.  , .  Les  nos  xliii 
&  li.  article  Félicitation.  . .  Les  nos  xx  & 
xxn.  art.  Ouvrage  donné... Les  nos  vi,ix, 
xi ,  xvii  ,  xix ,  art.  Mariage. 
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NARRATIONS  ,  DESCRIPTIONS  , 

NOUVELLES 

(Lettres  contenant  des). 

I.    LETTRE 

Z>e  /a  Princefe  DES  U  R  S 1  N  S 
Au  Marquis  de    T  o  r  c  1 , 

Renfermant  le  détail  des  Difputes  d'étiquette.  (*) 
Barcelone  ,  16  Décembre  1701. 

3  e  crois  ,  Monsieur  ,  que  vous  n'êtes  jamais  de 
meilleure  humeur  ,  que  lorfque  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  -,  mais  je  vous  avoue  aufîx 
que  je  n'ai  pas  moins  de  plaifir  quand  je  vous 
fais  réponfe.  Qui  vous  a  fi  bien  informé  du  peu 
d'adreflfe  que  j'ai  à  porter  la  lampe  que  le  Comte 
de  Bénaventé  me  préfente  gravement  tous  les  foirs? 
Cefl  fans-doute  Madame  la  Ducheffe  de  Noailles , 
qui  eft  une  caufeufe  ,  &  qui  n'eft  jamais  plus  aife 
que  quan!  elle  peut  me  nuire.  Ne  vous  aura-t-elle 
point  dit  aufïi  que  je  Iaiffe  tomber  affez  fouvent 

(*)  Ces  minuties  He  gens  importons ,  ne  font  pas 
agréables  feulement  aux  perfonnes  qui  cherchent  un 
amufermnt  dans  la  le£hire,  mais  encore  à  relies  qui 
veulent  connoître  l'homme  dans  les  grandes  &c  les  peti- 
tes chofes. 
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le  pot-de -chambre  du  Roi  ?  qu'ordinairement  je 
ne  fçais  pas  le  matin  ce  que  j'ai  fait  le  foir  rie 
fou  épée  ?  Ce  qui  nv  conlole  ,  c'eft  que  vous 
feriez  hufà  ernbarrafTé  q  e  moi,  fi  vous  vous  trou» 
viez  chargé  de  cet  attirail  ;  car  fûremenc  deux 
mains  i.'v  fçauroïent  pa*  fum*  e  On  n^  peut  rien 
changer  dans  cette  cérémonie.  Le  Roi  ne  feroit 
pas  obéi,  &  je  me  ferois  une  affaire,  comitif  il 
elï  arrivé  ces  jours  pafTés ,  dans  une  choie  beau- 
coup plus  ferieufe  néanmoins.  Quoique  le  G* mie 
de  Marfin  doive  vous  en  écrire  ,  je  vjïs  vous 
la  raconter  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  avoir 
le  plaifîr  de  vous  parler  d'un  vieux  &  malin 
pe;it  finge  ,  qu'on  appelle  ici  le  Patriarche  des 
Indes. 

Le  jour  de  la  Conception ,  le  Roi  &  la  Reine 
£  ont  leurs  dévotions  à  la  grande  Eglife.  11  fut 
quefhon  la  veille  de  régler  le  cérémonial  ;  & 
dans  le  tems  que  Leurs  Majeftés  me  faifoient 
l'honneur  de  m'en  parler,  mon  petit  finge  entra. 
Le  Roi  lui  demanda  qui  devoit  tenir  la  nappe? 
Il  répondit  ,  que  le  Roi  défunt  ayant  toujours 
Communié  feul  ,  c'étoit  lui  &  le  familier  de  corps 
qui  avoient  fait  cette  fonction  *,  mais  que  la 
Reine  s'y  trouvant,  c'éioit  à  lui  &.  à  moi  à  avoir 
cet  honneur  ,  quoiqu'il  eût  encore  a  leur  préfea- 
tcr  la  coupe. 

Après  qu'il  fe  fut  retiré  je  repréfentai  à  Leurs 
I\  ajeflés  qu'il  ne  me  paroiffoit  pas  décent ,  qu'à 
IVutel  &  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  je  %u- 


E  P  i  s  T. .  •  Narrat.-Nouv.  •      9  i 

rifTe  avec  un  Patriarche  ;  que  fi  cette  fonction 
étoit  eccîéiiartique  je  ne  devois  pas  y  être  em- 
ployée ;  &  que  fi  elle  ne  l'étoit  pas  ,  i!  me  pa- 
roifîoit  beaucoup  mieux  que  le  familier  la  fit  avec 
moi.  Le  Roi  loua  cette  reflexion  ,  &  envoya 
iufTï-tôt  (on  Contcfleur  dire  au  Patriarche ,  qu'il 
donnèrent  la  coupe  ,  &  que  le  Comte  de  Bina- 
venté  &  moi  tiendrions  la  nappe.  Ce  Prélat  répon" 
dit  que  cela  ne  fe  pouvoit  pas  ,  Se  n'en  donna 
point   de  raifon. 

te  lendemain  dans  le  terns  de  la  cormvmion  î 
le  C  >ire  de  Bînavcnti  prit  la  nan'ie  qui  avoit 
été  préparée  ,  &  je  m'approcha  au  .es  de  la 
R  ne.  Mais  le  petit  Prélat,  o'\  s  *  k  r gagna  "le 
la  main,&  préfenta  au  Ro*  i\nt  autre  p"1  >pe  ($il*ij 
tira  apparemment    de  fa  poche  ,  fi  *u'à 

peine  l'extrémité   arrivoit  juiqu'  ice.  Le 

Roi  ne  vit  rien  -,  la  Reine  me  ht  ob.eiver  ce 
ridicule  ,  par  un  figne  qu'elle  eut  la  bonté  de  me 
faire. 

Cette  journée  fut  celle  des  incidens  :  car  il  en 
arriva  un  autre ,  où  je  n'eus  d'autre  part  que  celle 
de  fervir  de  témoin. 

Quand  il  fallut  approcher  le  fauteuil  du  Roi 
plus  près  du  prie-dieu  fur  lequel  Leurs  Majeftés 
étoient  à  genoux  ,  le  Comte  del-Priégo ,  mayor» 
domo  ,  le  prit  ;  le  Duc  d'Offone  courut  pour  le  lui 
ôter.  Cela  fit  un  petit  combat  prefque  au  pied 
de  l'autel  :  car  le  premier  ne  vouloit  point  le 
lâcher ,  &  le  fécond  vouloit  l'avoir ,  croyant  l'un 
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&  l'autre  que  ce  fervice  regardoit  leur  charge. 
Le  dernier  enfin  l'emporta  à  force  de  coups  de 
coudes,  &  par  la  complaifance  de  l'autre. 

Pendant  qu'ils  fe  tourmentoient  ainfi  ,  je  vis 
le  moment  que  le  Duc  d'Ojfonnc  ,  que  vous  fça« 
vez  ,  Monfieur,  n'être  pas  plus  gros  qu'un  rat , 
alloit  être  culbuté  avec  le  fauteuil  fur  la  per- 
fonne  du  Roi  ,  &  le  Roi  fur  la  Reine. 

Leurs  Majefiés  ne  s'apperçurent  pourtant  point 
de  cette  fcène  ,  étant  l'un  &  l'autre  attentifs  à 
prier  Dieu  ,  &  le  bruit  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment dans  les  Eglifes  en  ce  pays-ci  les  ayant 
empêchés  d'y  faire  attention.  Avant  que  de  for- 
tir  t  je  crus  à-propos  d'en  avertir  le  Roi,  afin 
qu'il  empêchât  que  ces  Meilleurs  n'en  vinffent 
aux  voies-de-fair.  Sa  Majefte  en  parla  dans  l'Eglife 
même  au  Duc  A'OJJonc  ,  &  dans  le  Palais  au  Comte 
del-Pnégo.  On  régla  le  foirmême  ce  différend  dans 
le  Confeil.  Il  fut  jugé  que  le  Duc  û'CJjone  avoit 
tort,  &.  le  Roi  les  accorda  en  parlant  une  fé- 
conde fois  à  tous  les  deux  comme  il  convenoir. 
Ces  Mefîîeurs ,  de  cœur  &  d'efprit  pacifiques, 
Bvoient  peu  d'envie,  je  crois ,  de  fe  battre  ail- 
leurs que  dans  l'Eglife. 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  Leurs  Majeftés  afîîftérent 
à  l'Eglife  le  matin  &  l'après-dînée  fans  corunas 
(fans  rideaux)  :  il  n'y  en  avoit  point  ici  ,  & 
cela  faifoit  dire  aux  Efpagnols  que  cette  fonction 
ne  fe  pouvoit  faire.  Mais  nous  fûmes  bien  aifes 
de  donner  cette  atteinte  à   l'étiquette  -,  &  quand 
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il  y  en  auroiteu,  nous  ne  nous  en  ferions  point 
fervis,  la  fantaifie  de  cacher  un  Roi  aimable  au 
peuple,  me  paroiffant  une  des  moins  fages  de 
Philippe  IL 

Je  ne  vous  entretiens  que  de  bagatelles;  la  ma- 
tière étant  épuifée  .quand  je  vous  ai  parlé  de  l'u- 
nion parfaite  qui  continue  à  être  entre  Leurs  Ma- 
jeftés.  Notre  Cour  eft  prefque  toujours  la  même 
depuis  le  commencement  du  mois  jufqu'à  la  fin; 
&je  ne  fçais  quoi  imaginer  pour  la  diversifier 
dans  un  pays  où  il  n'y  a  rien  abfolument  qui 
puifie  y  contribuer  ,  &c.  &c. 

IL  O  LETTRE  d'un  Étranger, 
aM.  ***, 

Où  il  marque  les  différent  caractères  des  Perfonnes 
qu'il  a  vues  dans  une  compagnie  de  Paris, 


Mon 


SIEUR, 


I  l  faut  convenir  que  ceux  qui  aiment  à 
s'inftruire  ,  ne  font  jamais  oififs.  Quoique  je  ne 
fois  chargé  d'aucune  affaire  importante  ,  je  fuis 
cependant  dans  une  occupation  continuelle.  Je 
paffe  ma  vie  à  examiner.  Tout  m'intéreffe,  tout 
m'étonne  -,  je  fuis  comme  un  enfant  ,•  dont  les 
organes  encore  tendres  font  vivement  frappés 
par  les  moindres  objets. 

)  Cette  Lettre  &  les  deux  fuivantes  font  tirées  des 
L'.ttres  Pcrfancs. 
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J'ai  pafle  quelques  jours  dans  une  maifon-de- 
campagne  auprès  de  Paris ,  chez  un  homme  de 
confédération  ,  qui  eft  ravi  d'avoir  de  la  com- 
pagnie chez  lui;  il  a  une  femme  fort  aimable, 
&  qui  joint  à  une  grande  modeftie  une  gaîté 
charmante. 

Etranger  que  j'étois  ,  je  n'avois  rien  de  mieux 
à  fa;re  que  d'étudier  ,  félon  ma  coutume,  cette 
foule  de  gens  qui  y  abordoient  fans  ceffe  ,  dont 
les  cirdSéres  me  préfentoient  toujours  quel- 
que chofe  de  nouveau.  Je  remarquai  d'abord 
un  homme  dont  la  fitrplicité  me  plut  ;  je  m'at- 
trchai  à  lui,  il  s'attacha  à  moi  ,  de  forte  que 
nous  nous  trouvions  toujours  l'un  auprès  de 
l'autre. 

Un  jour  que  nous  nous  entretenions  en  par- 
ticulier dans  un  grand  cercle,  laifTant  les  con- 
versations générales  à  elles-mêmes  :  Vous  trou- 
verez peut  -  être  en  moi  ,  (  lui  dis  -  je ,  )  plus  de 
curiofité  que  de  polittft'e  -,  mais  je  vous  fupplie 
d'agréer  que  je  vous  fafle  quelques  queftions  : 
car  je  m'ennuie  de  n'êrre  au  fait  de  rien  ,  &  de 
vivre  avec  des  gens  que  je  ne  fçaurois  démêler. 
Il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  hommes  qui  ne  m'aic 
«lonné  la  torture  plus  de  deux  cents  fois  ,  & 
cependant  je  ne  les  devinerois  de  mille  ans.-* 
Vous  n'avez  qu'à  dire  ,  (me  répondit-il,  )  &  je  vous 
inftruirai  de  tout  ce  que  vous  fouhaiterez  ,  d'au- 
tant mieux  que  je  vous  crois  homme  difcret. 
—*Qui  eft  cet  homme  ,  (lui  dîs-je  ,  )  qui  nous 
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a   tant  parlé  des  repas  qu'il  a  donnés  aux  Grands, 
qui  eft  fi  familier  avec  vos   Ducs  ,  ôc  qui  parle 
iouvenc  à  vos  Minières ,  qu'on  me  dit  être  d'un 
accès   fi  ditîkile  ?    11  faut    bien   que  ce    foit    un 
ho.n  ne-de-qujlité    »  mais  il  a    la  phyfionorcte  it 
baffe  ,  qu'il    ne    fait    guéres  honneur    aux  Gens- 
de-qualité,  &  d'ailleurs  je    ne   lui    trouve  point 
d'éducation.  Je   fuis    étranger  ;   mais  il   me  fem- 
ble  qu'il  y    a  ,  en   général    ,  rne    cenaine  poli- 
-  ommune  à  toutes    les  Nations  ;  je   ne  lui 
trou*-  pai.it  de  celle  la.  Eft  ce  que  vos  Gens-de- 
qualité   font   aufli   mil    élevés   que    les  autres  } 
—Cet   h orrnie,  (  me  réporrl.t  il  en   riant  ,)  eft  un 
Fermier  ;   il  eft  autant   au-deffus    des  autres   par 
fes  richeffes  ,  qu'il    eft  au  -  deffous    de   tout  le 
monde   par    fa  naiflance.   Il  auroit    la    meilleure 
tab'e   d^   Paris  ,  s'il    pouvoir   fe    réfoudre    à    ne 
minger    jamais    chez    lui.    Il    eft    bien   imperti- 
nent ,  comme   vou«  voyez  ;  mais  il    excelle  par 
fo  i  Cuifinier  :  duiïi  ,1  en  eft- il  pas  ingrat ,  car  vous 
avez    entendu    qu'il    l'a    loué    tout   aujourd'hui. 
--Mas  fi  je  ne  vois  importune  pas,  dites-moi, 
je  v^us    prie  ,  q.iel  eft   celui  qui  eft  vis-à-vis  de 
nous,  qii  eft  û  ma;  habillé,  qui  fait  quelquefois 
des  grimaces  ,  or  a  un  langage  différent  des  autres  ; 
qui   n'i  pa<>  d'efprir  pour  parler  ,  mais    qui  parle 
pour  avoir  de  Pefprit  ?-C'eft,  (  me  répondit-il ,  ) 
un   Poète  ,  &  le   gro-efque  du   Genre  •  h.matn  : 
ces  gens-là  difent  qu'ils  font   nés  ce  qu'ils  font; 
cda  eft  vrai,  &  auiïï  ce  qu'ils  feront  toute  leur 
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vie  ,  c'eft-à-dire ,  prefqne  toujours  les  plus  ridi- 
cules de  tous  les  hommes.  Aufïi  ne  les  épargne- 
t-on  point  ;  on  verfe  fur  eux  le  mépris  à  pleines 
mains.  La  famine  a  fait  entrer  celui-ci  dans  cette 
maifon  ;  &  il  y  eft  bien  reçu  du  Maître  &  de  la 
Maitreffe  ,  dont  la  bonté  &  les  manières  polies 
ne  fe  démentent  à  l'égard  de  perfonne. 

-  Et  ce  vieil  -  homme  ,  (  lui  dis  -  je  tout  bas  ) 
qui  a  l'air  fi  chagrin  ?  -C'ett  un  vieux  Guer- 
rier ,  (  me  dît-il  )  qui  fe  rend  mémorable  à  tous 
fes  auditeurs  par  la  longueur  de  fes  exploits. 
Il  ne  peut  fouffrir  que  la  France  ait  gagné  des 
batailles  où  il  ne  fe  foit  pas  trouvé  ,  ou  qu'on 
vante  un  fiége  où  il  n'ait  pas  monté  Ja  .  tran- 
chée. Il  fe  croit  fi  néceffaire  à  notre  Hifioire, 
qu'il  s'imagine  qu'elle  finit  où  il  a  fini.  Il  re- 
garde quelques  bleffures  qu'il  a  reçues  ,  comme 
la  diflfolution  de  la  Monarchie  -,  &  à  la  diffé- 
rence de  ces  Philofophes  qui  difent  qu'on  ne 
jouit  que  du  préfent,  &  que  le  paffé  n'tft  rien  j 
il  ne  jouit  au  contraire  que  du  paffé  ,  &.  n'exifte 
que  dans  les  campagnes  qu'il  a  faites.  &c.  &c, 

III.    LETTRE   du   Même, 
Sur  les  entretiens   des  Cafés, 

]fyl  ONSIEUR, 

Vous  fçavez  que  je  fuis  né  Obfervateur.  Pour 
fatisfaire  mon  goût,  j'entrai  ,  il  y  a  cinq  ou  fix 

jours 
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jours  ,  dans  un  Café.  J'y  remarquai  d'abord  un 
Gentilhomme  ,  afiez  bien  mis  ,  qui  fe  faifoit 
écouter.  Il  parloit  du  plaifir  qu'il  y  avoit  de 
vivre  à  Paris  ,  &  déploroit  fa  fituation  d'être 
obligé  de  vivre  dans  la  Province.  ^J'ai  ,  dit-il, 
quinze  mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre, 
&  je  me  croirois  plus  heureux ,  fi  j'avois  le  quart 
de  ce  bien»là  en  argent  &  en  effets  portables 
par-tout.  J'ai  beau  preffer  mes  Fermiers  &  les 
accabler  de  frais  de  Juftice  ,  je  ne  fais  que  les 
rendre  plus  infolvables:  je  n'ai  jamais  pu  voir 
cent  piftoles  à  -  la  -  fois.  Si  je  devois  dix  mille 
francs ,  on  me  feroit  faifir  toutes  mes  terres  ,  & 
je  ferois  à  l'Hôpital.  » 

Je  tournai  par  hazard  la  tête  d'un  autre  côté, 
&  je  vis  un  autre  homme  qui  faifoit  des  gri- 
maces de  poffédé.  «<  A  qui  fe  fier  déformais,  s'é- 
crioit-il  ?  Il  y  a  un  traître  ,  que  je  croyois  fi 
fort  de  mes  amis  ,  que  je  lui  avois  prêté  mon 
argent ,  &  il  me  l'a  rendu  :  quelle  perfidie  hor- 
rible !  Il  a  beau  faire  ,  dans  mon  efprit  il  fera  tou- 
jours déshonoré.  >♦ 

Tout-près  de- là  étoit  un  homme  très-mal  vêtu  f 
qui,  élevant  les  yeux  au  ciel  ,  difoit  :  Dieu  bé- 
niffe  les  projets  de  nos  Minières.  Puiffé-je  voir 
les  actions  à  deux  mille  ,  &  tous  les  laquais  de 
Paris  plus  riches  que  leurs  maîtres  !...  J'eus  la 
curiofité  de  demander  fon  nom.  Ceft  un  homme 
extrêmement  pauvre,  me  dît  -  on  ;  auffi  a-t-il 
un  pauvre  métiet  :  Il  eft  Généalcgifte  ,  &  il 
Tom,  11,  E 
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efpére  que  fon  art  rendra  beaucoup  ,  fi  les  for- 
tunes continuent  :  parce  que  tous  ces  nouveaux 
Riches  auront  befoin  de  lui  pour  réformer  leur 
nom  ,  décrafler  leurs  ancêites  ,  &  orner  leurs 
carroffes  ;  il  s'imagine  qu'il  va  faire  autant  de 
Gens-de-qualité  qu'il   voudra. 

Enfin,  je  vis  entrer  un  vieillard  <  pâle  &  fec, 
que  je  reconnus  pour  Nouvellifte  ,  avant  qu'il 
fe  fût  aflîs.  11  n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  une  affurance  viclorieufe  contre  tous 
les  revers,  &  préfagent  toujours  les  vi&oires  & 
les  trophées.  C'étoit  ,  au  contraire  ,  un  de  ces 
trembleurs  ,  qui  n'ont  que  des  nouvelles  triftes. 
h  Les  affaires  vont  bien-mal  du  côté  de  l'Efpagne, 
dît  il  :  nous  n'avons  point  de  Cavalerie  fur  la 
frontière;  &  il  eft  à  craindre  que  le  Prince***, 
qui  en  a  un  gros  corps  ,  ne  faffe  contribuer 
tout  le  Languedoc.» 

Il  y  avoit  vis-à-vis  de  moi  un  Philofophe  ' 
affez  mal  en  ordre  ,  qui  prcnoit  le  Nouvellifte 
en  pitié,  &  haufïbit  les  épaules  à  mefure  que 
l'autre  hsufToit  la  voix  ;  je  m'approchai  de  lui, 
&  il  me  dit  à  l'oreille:»  Vous  voyez  que  ce  fat 
nous  entretient,  il  y  a  une  heure  ,  de  fa  frayeur 
pour  le  Languedoc  ;  &  moi  j'apperçus  hier  au 
foir  une  tache  dans  le  Soleil ,  qui  ,  fi  elle  aug- 
mentoit,  pourroit  faire  tomber  toute  la  Nature  en 
engourdiffement  l&je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot.  ■» 

Je  fuis  perfuadé  que  fi  j'avois  eu  le  tems  de 
•kmeurer  davantage  dans  ce  lieu»  j'y  aurois  cer- 
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tainement  vu   d'autres    originaux.    Comme    j'ef- 
pcre  y    retourner    dans    quelques    jours  ,  je  ne 
manquerai   pas  de  vous  faire  part   de  mes  nou- 
velles découvertes. 
Je  fuis  ,  &c.    &c. 

»■  H     I       ■  «IL 

IV.  LETTRE  du  Même, 

Sur  un  Géomètre, 

1  uisque  vous  vous  amufez ,  Monsieur  ,  de 
mes  obfervations,  je  vous  apprendrai,  quepaffant 
l'autre  jour  fur  le  Pont-neuf  ,  avec  un  de  mes 
Amis  ,  il  rencontra  un  homme  de  fa  connoiffance 
qu'il  me  dit  être  un  Géomètre  •,  &  il  n'y  avoit  rien 
qui  n'y  parût  ,  [  car  il  étoit  d'une  rêverie  pro- 
fonde. Il  fallut  que  mon  Ami  le  tirât  long-tem$ 
par  la  manche,  &  le  fecouât ,  pour  le  faire  def- 
cendre  jufqu'à  lui  ;  tant  il  étoit  occupé  d'une 
courbe,  qui  le  tourmentoit  peut-être  depuis  plus 
de  huit  jours.  Ils  fe  firent  tous  deux  beaucoup 
d'honnêtetés,  &  s'apprirent  réciproqaement quel- 
ques nouvelles  littéraires  :  ces  difcours  les  me- 
nèrent jufques  fur  la  porte  d'un  Café  ,  où  j'en- 
trai avec    eux. 

Je  remarquai  que  notre  Géomètre  y  fut  reçu 
de  tout  le  monde  avec  empreffement.  Il  dérida 
alors  un  peu  fon  vifage  ,  &  fe  mît  à  rire  » 
comme  s'il  n'avoit  pas  eu  la  moindre  teintur® 
de  Géométrie. 

Cependant    fon   efprit  régulier  toifoit  tout  c 
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qui  fe  difoit  dans  la  converfation  -,  il  reflem- 
bloic  à  celui  qui ,  dans  un  jardin  ,  coupoit  avec 
fon  épée  la  têce  des  fleurs  qui  s'élevoient  au- 
deflus  des  autres.  Martyr  de  fa  juftefie  ,  il  étoit 
offenfé  d'une  faillie,  comme  une  vue  délicate 
eft  offenfée  par  une  lumière  trop  vive.  Rien  ," 
pour  lui,  n'étoit  indiffèrent  ,  pourvu  qu'il  fût 
vrai:  aufli  fa  converfation  étoit-elle  Singulière. 

Il  étoit  arrivé  ,  ce  jour-là,  de  la  campagne  , 
avec  un  homme  qui  avoit  vu  un  Château  fu« 
perbe  &  des  Jardins  magnifiques  ;  &  il  n'avoir, 
vu,  lui  ,  qu'un  bâtiment  de  foixante  pieds  de 
long  fur  trente  •  cinq  de  large  ,  &  un  bofquet 
barlong  de  dix  arpens.  11  auroit  fort  fouhaité 
que  les  règles  de  la  perfpeftive  euffent  été 
tellement  obfervées  ,  que  les  allées  des  ave- 
nues euflent  paru  par-tout  de  même  largeur  ; 
&  il  auroit  donné,  pour  cela  ,  une  méthode  in- 
faillible. 

Il  parut  fort  fatisfait  d'un  Cadran  qu'il  y 
avoit  démêlé ,  d'une  ftru&ure  tout-à-fait  Singu- 
lière ;  &  il  s'échauffa  beaucoup  contre  un  Sça- 
vant  qui  étoit  auprès  de  moi ,  qui ,  malheureufe- 
rnent ,  lui  demanda  fi  ce  Cadran  marquoit  les 
heures  Babyloniennes  > 

Un  Nouvelli(te  parla  du  bombardement  du  châ- 
teau de  Fontarabie  -,  &  il  donna  au;Ti  -  tôt  les 
propriétés  de  la  ligne  que  les  bombes  avoient 
décrite  en  l'air  ;  &  ,  charmé  de  fçavoir  cela  ,  il 
voulut  en  ignorer  entièrement  le  fuccès. 
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Un  homme  fe  plaignoit  d'avoir  été  ruiné 
l'hyver  précédent  par  une  inondation  :  «  Ce 
que  vous  me  dites -là  m'eft  fort  agréable,  dit 
alors  le  Géomètre  *,  car  je  vois  que  je  ne  me 
fuis  pas  trompé  dans  robfervation  que  j'ai  faite, 
6*  qu'il  eft  au  moins  tombé  fur  la  Terre  deux 
pouces  d'eau  plus   que    l'année  paffée,<» 

Un  moment  après  il  fortit  ,  &  nous  le  fu'^ 
vîmes.  Comme  il  alloit  afîez  vite  ,  &  qu'il  ne- 
gligeoit  de  regarder  devant  lui ,  il  fut  rencon- 
tré directement  par  un  autre  homme.  Ils  fe 
choquèrent  rodtment  s  &  de  ce  coup  ,  ils  re- 
jaillirent ch'cun  de  leur  côté  ,  en  raifon  réci- 
proque de  leur  vitelîe  &  de  leurs  maffes. 
Q  K.d  ils  furent  an  peu  revenus  de  leur étour- 
chff.mînt  ,  cet  homme  .  portant  la  main  fur  le 
front  ,  dit  au  Géomètre  :  Je  fuis  bien-aife  que 
vous  m'ayez  heurté  ,  car  j'ai  une  grande  nou- 
velle à  vous  apprendre  -,  je  viens  de  donner 
mon  Horace  au  Public.--Comrr.ent  ,  dît  le  Géo- 
mètre ?  11  y  a  deux  mille  ans  qu'il  y  eft.  —  Vous 
ne  m'entendez  pas  ,  reprit  l'autre  ;  c'eft  une 
traduction  de  cet  ancien  Auteur  que  je  viens 
de  mettre  au  jour  :  il  y  a  vingt  ans  que  je  m'oc- 
cupe à  faire   des  traductions. 

Quoi  .'  Monfieur,  dit  le  Géomètre,  i!  y  a  vingt 
ans  que  vous  ne  penfez  pas  ?  Vous  parlez  pour 
les  autres  ,  &  ils  penfent  pour  vous ?-Monfleur, 
dit  le  Sçavant  ,  croyez-vous  que  je  n'aie  pas 
tendu  un  grand  fervice  au  Public ,  de  lui  rendra 
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la  leclure  des  bons  Auteurs  familière  ?««-Je 
ne  dis  pas  tout -à -fait  cela  :  j'eflime  ,  autant 
qu'un  autre ,  les  fublimes  Génies  que  vous  tra- 
veftlffez  :  mais  vous  ne  leur  reffemblerez  point  ; 
car  fi  vous  trûduifez  toujours,  on  ne  vous  tra- 
cuira  jamais.  Les  traduérJons  font  comme  ces 
monnoies  de  cuivre  ,  qui  ont  bien  la  mênfe 
valeur  qu'une  pièce  d'or  ,  &  même  font  d'un 
plus  grand  ufage  pour  le  Peuple  ;  mais  elles 
font  toujours  foibles  &  d'un  mauvais  alloi. 
Vous  voulez  ,  dites  -  vous  ,  faire  renaître  parmi 
nous  ces  iîluftres  morts-,  &  j'avoue  que  vous 
leur  donnez  bien  un  corps  :  mais  vous-  ne  leur 
rendez  pas  la  vie  »  il  y  manque  toujours  un 
cfprit  pour  les  animer.  Que  ne  vous  appliquez- 
vous  plutôt  à  la  recherche  de  tant  de  belles 
vérités  ,  qu'un  calcul  facile  nous  fait  découvrir 
tous  les  jours  ?.. 

Après   ce  petit   confeil  ,  ils  fe  réparèrent  ,  je 
crois  ,  très-mécontens  l'un  de  l'autre.  &c. 

Voir  le  n*  iv  des  Lettres  Badines,  To.  i  ,  />.  89. 
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V.  LETTRE  de  Racine  à  Boileau , 

Contenant  le  détail  de  la  prife  du  Château-Neuf. 
Au  Camp  près  de  Namur,  14  Juin  1692. 

iffe  à  M.  de  Valincour^mon  cher  Monsieur, 
le  foin  de  vous  écrire  la  prife  du  Château-Neuf  : 
voici  feulement  quelques  circonftances  qu'il  ou- 
bliera peut-être  dans  fa  Relation. 


! 
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LeChàteau-Neuf,  appelle  autreméc  le  fonGuillaumc, 
eft  un  grand  ouvrage  à  corne  ,  avec  quelq*  redens 
dans  le  milieu  de  la  courtine  ,  félon  que  le  terrein 
ledemandoit.il  eft  fitué  de  telle  forte,  que  plus 
on  en  approche  ,  moins  on  le  découvre.  Depuis 
huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battoit ,  il 
n'y  avoit  fait  qu'une  très -petite  brèche  à  paf- 
fer  deux  hommes  ,  &  il  n'y  avoit  pas  une  palif- 
fade  du  chemin-couvert,  qui  fût  rompue.  M.  de 

Vaubjn  a  admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ou- 
vrage. L'Ingénieur  qui  l'a  tracé,  &  qui  a  conduit 
tout  ce  qu'on  y  a  fait  ,  eft  un  Hollandois  ,  nom- 
mé Cohome.  Mais  notre  tranchée  l'embraffoit 
de  toutes  parts.  Elle  eft  quelque  chofe  de  pro- 
digieux telle  embraffe  à-la-fois  plufieurs  monta- 
gnes &  plufieurs  valfées  -,  avec  une  infinité  de 
détours  &  de  retour*.  Enfin  il  s'eft  trouvé,  que 
dès  que  nous  avons  attaqué  la  contr'efcarpe , 
les  Ennemis  qui  craignoient  d'être  coupés  ,  ont 
abandonné  dans  l'inftant  tout  leur  chemin-cou- 
vert. Voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos 
Grenadiers,  qui  avoient  grimj  é  par  un  petit  en-  . 
droit  où  on  ne  pouvoit  monter  qu'unà-un,  ils 
ont  auffitôt  battu  la  chamade.  Ils  étoient  encore 
quinze  cens  hommes,  tous  gens  bien-faits. 

Le    principal    Officier    qui   les    commandoit  , 
nommé  M.  de  Vimberguc  ,  eft  âgé  de  près  de  80 
ans.    Comme  il  étoit  d'ailleurs  fort- incommodé  * 
des  fatigues  qu'il  a  fouffertes  depuis  quinze  jours, 
&  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit  fait 
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porter  fur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit 
faite,  réfolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  C'eft 
lui  qui  a  fait  la  capitulation  ;  &  il  y  a  fait-mettre, 
♦«  qu'il  lui  feroit  permis  d'entrer  dans  le  vieux 
Château, pour  s'y  défendre  encore  jufqu'àlafm 
du  fiége.  »  Vous  voyez  par-là  à  quelles  gens  nous 
a<ons  affaire  ,  &  que  l'art  &  les  précautions  de 
M.  de  Vauban  ne  font  pas  inutiles  pour  épargner 
bien  des  braves  gens  ,  qui  s'ir oient  faire  -  tuer 
mal-à-propos. 

C'étoit  encore  M*,  le  Duc  ,  qui  étoit  Lieu- 
tenant-général de  jour  •„  &  voici  la  troisième 
affaire  qui  paffe  par  (qs  mains.  Je  voudrois  que 
vous  euflîez  pu  entendre  de  quelle  manière  ai- 
fée  ,  &  même  avec  quel  efprit  ,  il  m'a  bien  voulu 
raconter  une  partie  de  ce  que  je  vous  mande, 
les  réponfes  qu'il  fit  aux  Officiers  qui  le  vinrent 
trouver  pour  capituler,  &  comme  ,  en  leur  fai- 
fant  mille  honnêtetés  ,  il  ne  laiffoit  pas  de  les 
intimider. 

On  a  trouvé  le  chemin  -  couvert  tout  plein 
de  corps  morts  ,  fans  tous  ceux  qui  étoient  à« 
demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne 
les  laiffoient  pas  refpirer.  Ils  voyoient  fauter  à 
tous  momens  en  l'air  leurs  camarades  ,  leur  pain  , 
leur  vin,  &  étoient  fi  las  de  fe  jetter  par  terre, 
comme  on  fait  quand  il  tombe  une  bombe  ,  que 
les  uns  fe  tenoient  debout ,  au  hazard  de  ce  qui 
en  pourroit  arriver  ;  les  autres  avoient  creufé 
de  petites  niches  dans  des  recranchemens  qu'ils 
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avoient  faits  dans  le  milieu   de  l'ouvrage  ,&  s'y 
tenoient  plaqués  tout  le  jour. 

Le  vieux  Château  eft  compofé  de  quatre  au- 
tres Forts  l'un  derrière  l'autre,  &  va  toujours  en 
s'étréciffant  ,  en  telle  forte  ,  que  celui  de  ces 
Forts  qui  eft  à  l'extrémité  de  la  montagne  ,  ne 
paroit  pas  pouvoir  contenir  trois  cens  hommes. 
Vous  jugez  bien  quel  fracas  y  feront  nos  bom- 
bes. Ôtc.  &c. 


V  î.   LETTRE    au    Même. 

(Victoire  du  Maréchal  de  Luxembourg  àNerwinde.) 
A  Marly  ,  Le  6  Août  1693. 

JL1A.  Victoire  de  M.  de  Luxembourg  ,  mon  cher 
Monsieur  ,  eft  bien  plus  grande  que  nous  ne 
penfions  ,  &  nous  n'en  fçavtons  pas  la  moitié. 
Le  ROI  reçoit  tous  les  jours  des  Lettres  de 
Bruxelles  &  de  mille  autres  endroits  ,  par  où  it 
apprend  que  les  Ennemis  n'avoient  pas  une  trou- 
pe enfemble  le  lendemain  de  la  Bataille.  Pref- 
que  toute  l'Infanterie  qui  reftott ,  avoit  jette  fes 
armes  :  les  Troupes  Hollandoifes  fe  font  la  plu- 
part enfuies  jufqu'en  Hollande.  Le  Prince  d'Orange 
qui  penfa  être  pris  ,  après  avoir  fait  des  mer- 
veilles, coucha  le  foir  ,  lui  huitième,  avec  M. 
de  Bavière,  chez  un  Curé  prèsdeLoo.  Nous  avons 
25  ou  30  Drapeaux  ,  57  Etendards,  76  pièces  de 
eanon  ,  8  mortiers,  9  pontons,  fans  tout  ce  qui 
eft  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos   chevaux,  qui 

Ev 
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n'avoicnt  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  eufîent  pu  marcher ,  il  ne  refteroit 
pas  un  corps  de  troupes  aux  Ennemis. 

Je  vous  envoie  un  récit  du  Combat  en  géné- 
ral,  qui  me  fut  diclé/hier  au  foir  par  M.  Alber- 
gotti  i  croyez  que  c'eft  comme  û  M.  de  Luxembourg 
i'avoit  dicté  lui -même.  Vous  fç3urez  d'ailleurs 
les  a&ions  des  principaux  particuliers  :  M.  de 
Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la  tête  de 
divers  Efcadrons  ,  &  fut  débarrafle  des  Enne- 
mis f  ayant  bleffé  de  fa  main  i'un  d'eux  qui  le 
vouloit  emmener.  M.  d'Arci ,  fon  Gouverneur, 
tomba  aux  pieds  de  fes  chevaux  ,  le  fien  ayant 
été  bleffé. 

M.  le  Prince  de  Contl  chargea  aufïï  plufîeurs 
fois,  tantôt  a/ec  la  Cavalerie,  tantôt  avec  J'Io- 
fanterie ,  &  regagna  pour  la  troifiéme  fois  le  vil- 
lage de  Nerwinde  ,  qui  donne  le  nom  à  la  Ba- 
taille ,  &  reçut  fur  la  tête  un  coup  de  fabre  d'un 
des   Ennemis, qu'il   tua  fut-le-champ. 

M.  le  Duc  chàrg  ?a  de  même,  regagna  la  féconde 
fois  le  viliage  à  la  tête  de  l'Infanterie,  &  com- 
battit encore  à  la  tête  de  plufleurî  Efcadroasde 
Cavalerie. 

M.  de  Luxembourg  étoit  ,  dit  -  on  ,  quelque 
chofe  de  plus  qu'humain  ,  volant  par-tout  ,  & 
même  s'opiniâtrant  à  continuer  les  attaques  ,  dans 
le  te  ras  que  les  plus  braves  étoient  rebutes  ,  me- 
nant en  pe: Tonne  les  Bataillons  &  les  Efcadrons 
la  ch  arge. 
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M.  de  MonmoTcnci ,  fon  fils  aîné  ,  après  avoir 
combattu  plusieurs  fois  à  la  tête  de  fa  Brigade, 
reçut  un  coup  de  moufquet  dans  le  tems  qu'il  fe 
mettoit  au-devant  de  fon  Père  ,  pour  le  couvrir 
d'une  décharge  horrible  que  les  Ennemis  firent 
fur  lui.  M.  le  Comte,  fon  frère  ,  a  été  blefféàla 
jambe  ;  M.  de  la  Rocheguion  au  pied  ,  &c. 

Nous  avons  1400  prifonniers,  entre  lefquels 
16)  Officiers  ,  plufieurs  Officiers-généraux  ,  dont 
on  aura  fans-doute  donné  les  noms. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plufieurs 
Généraux  des  Ennemis  étoient  d'avis  de  repRffef 
d'jbord  la  rivière  :  le  Prince  d'Orange  ne  voulut 
pas.  L'Eieéteur  de  Bavière  dît  *•  qu'il  falloir  au 
contraire  rompre  tous  les  ponts  ,  &  qu'ils  te- 
noient  à  ce  coup  les  Français.  »> 

Le  lendemain  du  Combat  ,  M    de    Luxembourg 
a  envoyé  à  Tirlemondoù  il  étoit  refté,  plufieurs 
ie  ces  Officiers   bleffés  :  entr'autres  ,  le  Comte 
de   Solmi ,  Général  de  l'Infanterie,  qui  s'eft  fait 
couper  la  jambe.   M.  de  Luxembourg ,  au  lieu  de, 
les  faire  tranfporter  cr>  cet  état  ,  s'eft  contenté 
de  leur  paro'e  ,  &  leur  a   fait   offrir  toute  forte 
de  rafraîchiffemens.  «  \Quelle  Nation  efi  la  vôtre 
(s'écria  le  Comte  de  So/m* ,  en  parlant  au  Cheva- 
lier du  Ro\el  )  >*  !  y  eut  vous  batte\  comme  des  lions 
»  &  vous  traite^  les  vaincus ,  comme  s'ils  étoient  vor 
n  meilleurs  amisl  »  &c.  &c. 

Evj 
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VIL  LETTRE  à  Madame  de  **  , 

Pour  lui  annoncer  V abdication  du  Duc  de  Savoie ,  fi» 
le  Brutus  de  Voltaire, 


O, 


n  me  remit  hier,  Madame,  la  Lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Le  plai- 
fîr  de  recevoir  de  vos  nouvelles  a  été  d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  a  été  attendu  avec  bien  de 
l'impatience.  Donnez  m'en  ,  je  vous  fupplie  ,  un 
peu  plus  fouvent  ,  &  n'oubliez  pas  de  me  par- 
ler de  votre  fan  te  &  de  vos  amufemens.  11  me 
paroît  ,  par  ce  que  vous  me  mandez  ,  que  vous 
ne  regrettez  point  ce  pays-ci  •,  je  pourrois  de-là 
tirer  quelque  conféquence  qui  ne  me  feroit  pas 
avantageufe  -,  mais  il  ne  faut  pas  travailler  à  fe 
faire  de  la  peine,  &  il  vaut  mieux  pafTer  légè- 
rement là-defïus,pour  vous  donner  quelques  nou- 
velles. 

J'ai  cependant  peu  de  chofes  à  vous  appren- 
dre ;  maïs  j'obéirai  à  vos  ordres,  qui  me  font  fa- 
crés  ,  fuppofé  pourtant  que  la  Renommée  ne  vous 
ait  pas  fervie  plutôt  ou  aufîitôtque  nous. 

La  nouvelle  du  jour  eft  que  le  Roi  de  Sardaî- 
gne  vient  d'abdiquer  en  faveur  de  fon  Fils:c'eft 
un  événement  auquel  les  Politiques  ne  s'atten- 
doient  guéres.  Comment  un  Prince  de  fon  carac- 
tère a-t-il  pu  fe  déterminer  à  defeendre  du  Trô- 
ne? Il  ne  s*eft  réfervé  que  cinquante  mille  écus 
d;  rente,  deux  valets-de «chambre  &   quatre  va- 
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lets-de-pied  ;  il  ne  garde  ni  écuyers  ,  ni  pages  , 
&  il  dit  que  le  train  auquel  il  s'eft  borné  ,  eft 
plus  que  fuffifant  pour  un  fimple  Gentil-homme, 
Il  doit  dorénavant  réfider  à  Chambery.  Avez-vous 
fçj  aufli  le  mariage  du  même  Prince  avec  la  Da- 
rne-d'honneur de  la  défunte  Femme  de  ionEils? 
Ce  dernier  trait  n'eit  pas  moins  étonnant  que 
fon  abdication  -,  &  devine  qui  voudra  ou  qui 
pourra  maintenant  ,  ce  que  c'efl  que  l'homme. 

On  nous  promet  Brutus  ,  Tragédie  de  M.  de 
Voltaire ,  pour  le  commencement  de  l'hiver  :  j'ai 
bonne  opinion  de  tout  ce  qui  fort  de  la  plume 
cet  Auteur  ,  &  je  fuis  bien  fon  partifan.  Je  vou- 
drois  tort  que  tout  cela  pût  vous  engager  à  re- 
venir bien  vite  :  mais  je  crains  que  vous  ne  pré* 
feriez  les  plaifirs  de  la  campagne  à  ceux  de  la 
Cour-,  ils  ont  en  effet  quelque  chofe  de  plus  fé- 
duifant  ,  &  je  redoute  leurs  appas  par  rapport 
à  vous.  Je  vous  exhorte  à  conferver  votre  fanté  v 
à  abréger  votre  voyage,  à  me  donner  "de  vos 
nouvelles,  &  à  ne  pas  douter  de  mon  refpec- 
tueux  attachement. 
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F III.   LETTRE    de  M.  de  V** 

a  Mademoifelle  de  Clermcnt  , 
Renfermant  la  relation  d'une  Fête  burlefque, 
IVl  A  DEMOISELLE, 

Les  Citoyens  de  Bellebat  ne  peuvent  vous 
rendre  compte  ,  qae  de  leurs  divertiflemens  &de 
leurs  Fêtes  *,  ils  n'ont  ici  d'affaires  que  leurs 
plaifirs  :  bien  différens  en  cela  de  Monsieur  vo- 
tre Frère  aîné(*),  qui  ne  travaille  tout  le  jour 
que  pour  le  bonheur  des  autres. 

Nous  fommes  tous  devenus  ici  Poètes  &  Mu- 
iîciens  ,  fans  pourtant  être  devenus  bizarres.  Nous 
avons  de  fondation  un  Grand-Homme  qui  ex- 
celle en  ces  deux  genres-,  c'eft  le  Curé  de  Cour- 
dimanche.  Ce  bon-homme  a  la  tête  tournée  de 
vers  &  de  mufîque  ,  &  on  le  prendroit  volon- 
tiers pour  l'Aumônier  du  Cocher  de  M.  de  Vif 
thamon. 

Nous  le  couronnâmes  hier  Poëte  en  cérémo- 
nie dans  le  château  de  Bellebat  -,  &  nous  nous 
flattons  que  le  bruit  de  cette  Fête  magnifique 
excitera  par-tout  l'émulation  &  ranimera  les  Beaux- 
Arts  en  France. 

On  a -oit  illuminé  la  grande  Salle  de  Belle- 
bat ,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  dreffé  un 
Trône  for  une  table  de  ianfquenet.    Au  -  deflus 

(*)  M.  le  Duc  c!e  Bourbon. 
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du  Trône  ,  pendoit  à  une  ficelle  imperceptible 
une  grande  couronne  de  laurier  ,  où  étoit  ren- 
fermée une  petite  lanterne  allumée,  qui  donnoic 
à  la  couronne  un  éclat  finguliier. 

M.  le  Comte  de  Clamant  &  tous  les  Citoyens 
de  Bellebat  étoient  rangés  fur  des  tabourets.  Us 
avoient  des  branches  de  laurier  à  la  main,,  de 
belles  mouftachcs  faites  avec  du  charbon  ,  un 
bonnet  de  papier  fur  la  tête  ,  fait  en  forme  de 
pain-de-fucre;  &  fur  chaque  bonnet  on  lifoit  en 
grofles  lettres  le  nom  des  plus  grands  Poètes  de 
l'antiquité. 

Les  grands-Maîtres  de  cérémonies  ,  une  cou- 
ronne de  laurier  fur  la  tête  &  un  bâton  à  la 
main,  étoient  décorés  d'un  tapis  vert  qui  leur 
fervoit  de  mante. 

Tout  étant  difpofé  &  le  Curé  étant  arrivé 
dans  une  calèche  à  fix  chevaux  qu'on  avoit  en- 
voyée au  devant  de  lui ,  il  fut  conduit  à  fon  Trô- 
ne. Dès  qu'il  fut  afiis  ,  l'Orateur  lui  prononça  à 
genoux  une  harangue  dans  le  ftyle  de  l'Acadé- 
mie, pleine  de  louanges  ,  d'antithèfes  &  de  nvers 
nouveaux.  Le  Curé  reçut  tous  ces  éloges  avec 
l'air  d'un  homme  qui  fçait  qu'il  en  mérite  bien 
d-vantage  :  car  tout  le  monde  n'eft  pas  de  l'hu- 
meur de  notre  Reine  (  *),qui  hait  les  louanges 
autant  qu'elle  les  mérite. 

Après  la  harangue,  on  exécuta  le  concert  qui 
commença  par  une  grande  Pièce  de  Vers  pom» 

(*)  MHe  de  ÇUrmont ,  à  qui  cette  Lettre  eu  adreffée. 
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peux  ,  à  laquelle  ni  les  afîittans  ,  ni  le  Curé  , 
ni  l'Auteur,  n'entendirent  rien.  II  fnudroit  avoir 
été  témoin  de  cette  Fête  pour  en  bien  fentir 
l'agrément.  Les  projets  &  les  préparatifs  de  ces 
divertiffemens  font  toujours  agréables,  l'exécu- 
tion rarement  bonne  ,  &  le  rtcit  fouvent  en- 
nuyeux. 

Ainfi,  dans  les  plaifirs  d'une  vie  innocente, 

Nous  attendons  l'heureux  jour  , 

Où  nous  reverrons  le  féjo'.ir 
De  c*tte  Reine  aimable  &  bienfaifante  , 
L'objet  de  nos  refpe&: ,  l'objet  de  notre  amour* 

Le  plaifîr  de  viv.e  à  fa  Cour 

Vaut  la  fête  la  plus  brillante. 

&c.  &c.  &c. 

IX.  LETTRE  du  Même, 

Sur   les   Chan^emens  opères    dans  la   Terre    ie 
Fernei. 

Vous  voulez  fçavcir,  Monsieur  ,  quelques 
détails  de  mon  voyage  au  bord  du  lac  de  Ge- 
nève ?  Je  veus  c'ra;  qu'il  y  avoit  ici  ,  dans  le 
plus  bel  afpect  de  l'Europe  (après  Conftantino- 
ple)  .mais  dans  le  Toi  le  plus  ingrat  &  le  plus  imU 
fain,  un  petit  hameau  habité  par  quarante  mal- 
heureux dévorés  d'écrouelles  &  de  pauvreté. 
M.  de  V  **  acheta  ce  territoire  affreux  , exprès 
pour  le  changer.  I!  commença  par  faire-defTé- 
cher  des  marais  empeftés,  Il  défricha,  Il  nt* venir 
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^es  Artiftes  étrangers  de  toute  efpèce  ,  &  fur- 
tour  des  Horlogers,  qui  ne  connurent  ni  maîtrife, 
ni  jurande  ,  ni  compagnonage  -,  mais  qui  travail- 
lèrent avec  une  induftrie  merveilleufe  ,  &  qui 
furent  en  état  de  donner  des  Ouvrages  finis,  à 
in  :iers  meilleur  -  marché  qu'on  ne  les  vend  à 
Paris. 

M.  le  Duc  de  Choifeul  les  protégea.  M.  Dogni 
les  foutint  avec  des  bontés  fans  lefquelies  ils 
éteient  perdus.  M.  Turgot  voyant  en  eux  des 
Etrangers  devenus  Français  &  des  G«os*de«bien 
devenus  utiles,  leur  a  donné  toutes  les  facilités 
qui  fe  concilient  avec  les  Loix.  Enfin  ,  en  peu 
d'années  ,  un  repaire  de  quarante  fauvages  eft 
devenu  une  petite  Ville  opulente  ,  habitée  psa 
douze  cens  perfonnes  utiles  ,  par  des  Phyficiens 
de  pratique  ,  par  des  Sages  dont  l'efprit  occu- 
pe les  mains.  Si  on  les  avoit  alTajettis  aux  Loix 
ridicules  inventées  pour  opprimer  les  Arts  ,  ce 
lieu  feroit  encore  un  défert  infeft  ,  habité  par 
les  ours  des  Alpes  &  du  mont-Jura ,  &c,  &c. 

A  Fernci  ,  7  Mars  1776. 


*^*^ 

•^*^ 
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X.  LETTRE  à  M.  Lin  guet 

Pour   lui  annoncer  une    opération   de 

Chirurgie ,  très-cruelle. 

A  Chartres  y  le  13  Mars  1776, 
IVlONSIEUR, 

On  vient  de  faire  aux  environs  de  Chartres 
une  opération  bien  fanguinaire  ,  &  en  même-tems 
û  bizarre ,  que  je  crois  que  jufqu'ici  il  n'y  en  a 
pas  eu  d'exéple.  Il  me  femble  qu'elle  mérite  d'être 
annoncée  dans  un  Journal, rempli  de  tant  d'anec- 
dotes curieufes,&  fi  intéreffant  à  tous  égards. 

Un  Payfan  avoit  eu  les  doigts  gelés  en  par- 
tie, îors  du  froid  excefîif  qui  s'eft  fait-fentir  pen- 
dant les  deux  derniers  mois.  Pour  être  guéri,  il 
s'adreffe  à  un  Chirurgien  de  ion  ViHage.  Cet 
homme  dont  l'impéritie  ne  peut  que  faire-gémir 
tous  les  coeurs  fenfibles  ,  fur  l'étrange  facilité 
avec  laquelle  on  accorde  à  des  gens  fans  étude 
le  droit  de  tuer  impunément  leurs  femblables 
dans  les  campagnes  ,  promet  à  fon  malade  une 
entière  guérifon.  Il  lui  propofe  pour  cela  un 
moyen  infaillible.  Vous  ne  le  devineriez  fans- 
doute  pas  ,  Monfieur,  ce  moyen  ?  C'eft  d'avoir 
recours  à  l'amputation  de  tous  les  doigts ,  quoi- 
qu'il n'y  en  eût  que  quelques-uns  que  le  froid 
eût  attaqués.  Le  Villageois  crédule  fouferit  avec 
docilité  à  l'ordonnance  de  fon  Efculape  ,  quice<- 
pendant  ne  veut  pas  fe  charger  de  i  exécution 
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&  qui  a  la  modeftie  d'avouer  que  le  Maréchal 
de  l'endroic  ,  homme  habile  &  plein  de  dexté- 
rité, rcuffira  beaucoup  mieux  que  lui.  Le  délè- 
gue accepte  (ans  répugnance  la  commiffion.  La 
vidVime  eft.  amenée-, le  Chirurgien  préfent  donne 
fes  ordres.  D'abord  on  fait-pofer  à  celui  qu'on 
veut  guérir,  une  de  Ces  mains  fur  l'enclume  ;  & 
le  Maréchal ,  armé  d'un  efpèce  de  hache,  coupe 
d'un  feu!  coup  les  cinq  doigts.  Le  patient  place 
auflitôt  fon  autre  matn  ,  &  d'un  fécond  coup 
les  cinq  autres  font  abbatus....  &  voilà  le  malade 
guéri  radicalement. 

Ce  fjit ,  Monliaur  ,  vous  paroîtra  fans-doute 
bien  extraordinaire  ,  &  peut-être  même  incroya- 
ble. J'ofe  cependant  vous  l'attefter  ,  malgré  fon 
invraifemblance  ;  non  d'après  des  rumeurs  popu» 
laires,  toujours  incertaines  ,  quoique  tout  Char- 
tres en  foit  inflruit  -,  mais  fur  le  témoignage  pré- 
cis du  Chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de 
cette  Ville,  Artifle  aufiî  veridique  qu'il  eft  éclai- 
ré ,  &  qui  donne  aujourd'hui  fes  foins  ,  dans  cet 
Hôpital,  à  l'infortuné  qu'on  a  enfanglanté  d'une 
manière  suffi  cruelle. 

Au  refte  ,  je  ne  fçais  ce  qui' doit  le  plus  fur; 
prendre  dans  ce  tragique  événement:  ou  l'igno- 
rance meurtrière  du  Bou*reau  qui  ordonne  £o- 
pération  ;  ou  l'obéuTance  également  barbare  de 
celui  qui  s'en  charge  &  qui  l'exécute  :  ou  enfin 
laftupide  crédulité,  &  tout-à-ia-fois  la  confiance 
héroïque  de  celui  qui  l'endure. 
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Dans  un  fiècle  où  l'art  le  p'us  Salutaire  aux 
hommes  a  fait  de  fi  grands  progrès,  où  la  Capi» 
taie  &  la  plupart  des  autres  Villes  du  Royaume 
applaudirent  ,  dans  ce  genre  ,  aux  talens  les  plus 
rares  ,  n'eft-il  pas  inconcevable  qu'il  règne  une 
pareille  i  gnorance  chez  des  hommes  qui  fe  pré- 
tendent appelles  à  l'arc  de  guérir  ,  Ôc  qui  femblent 
n'être  répandus  au  fein  de  nos  campagnes  ,  que 
pour  en  faire  de  vaftes  tombeaux  ?  Si  Ton  ju- 
geoit  de  l'état  actuel  de  la  Chirurgie  chez  nous, - 
par  les  preuves  multipliées  que  donnent  de  leur 
impiriûe  ces  meurtriers  fubalternes  qui  fe  déco- 
rent du  nom  de  Chirurgiens  ,  ne  feroit-on  pas 
tenté  de  la  croire  encore  au  berceau  ?  Ah  !  qu'il 
f^roit  à  defirer  que  le  Gouvernement  fage  dont 
nous  recueillons  tous  les  jours  de  nouveaux 
fruits ,  voulût  bien  pourvoir  à  la  fanté  de  nos  Cul- 
tivateurs ,  comme  il  fe  propofe  de  pourvoir  bien- 
tôt à  tous  leurs  befoins  ! 

Mais  il  faudtoit  qu'un  ;>uffi  funefte  abus  fût 
préfenté  aux  yeux  du  M  n  û  re  fous  les  plus 
fortes  cojleur'.  Il  faudroit  une  plume  aufîi  éner- 
gique que  la  vôtre  ,  Monfieur  ,  pour  décrire 
toutes  les  cataftrophes  que  canfem  dans  un  état 
qu'i's  ignorent  ces  Brigands  à  lancette  ,  qui  ne 
méritent  pas  même  le  titre  de  Candidats  ,  &  qui 
ofent  cependant  fe  croire  de  digues  Enfans  du  Dieu 
d'Epidaure. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,&c. 

Hue  du  Taillis  ,  Avocat 

au  Parlement  de  Puris, 

Voy,  la  Lettre  V.  de  l'art.  Envoi, 
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XL  (•)  LETTRE  de  M.  de  Kerguelen, 

Capitaine  de  Vaiffeau-de-Roi , 

a  M.  ¥*% 

Sur  les  Colonies  Angloifes  de  V Amérique» 

Vous  defirez   ,  Monsieur,  que  je  vous  dife 
mon  opinion  fur   les  troubles  qui  régnent  entre 
la   Grande-Bretagne    &  fes    Colonies  de    l'Amé- 
rique ,  &  que  je  vous  donne  quelques  éclaircif- 
femens  fur  cette  partie  du  Globe ,  qui  fixe  au- 
jourd'hui l'attention  de  toute  l'Europe?  Je  vais 
tâcher  de  répondre  à  la  confiance  que  vous  me 
témoignez.  Une  étude   réfléchie  du  commerce  des 
Anglois,  à    laquelle   je  me    fuis    appliqué  pour 
connoître  les  moyens  de  faire,  en  tems  de  guer- 
re ,  des  courfes    avantageufes  ;  un  voyage  que 
j'ai  fait  enAng'efrre  pour  cet  effet;  enfin ,  une 
croifiére  que  j'ai  tenue  pendant  la  Guerre  fur  les 
côtes   de  la  Nouvelle-Angleterre,  m'ont  mis  à- 
portée,  fans-doute  , de  prendre  des  connoiffauces 
fur  ce  qui  concerne  le  commerce  &  les  forces  de 
l'Amérique.  Mais  je  vous  demande  de  l'indulgence 
pour  mon   flyle ,  dont  la  féchereffe  doit  naturel- 
lement fe  reffentir  de  la  fituation    d'un    Officier 
malheureux,  auquel  il  ne  refte  que  (es  foibles  ta- 
lens  &  fon  honneur. 

(*)  Nous  avons  abrégé  cette  Lettre  ,  parce  que  ce 
qui  étoit  vrai  en  1775,  ne  l'eft  plus  aujourd'hui.  La 
même  raifon  nous  a  obligés  de  mettre  des  refïri&ions 
à  quelques  phrafes. 
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Les  Colonies  Angloifes  n'ont  pas  la  fîxiéme 
partie  de  l'étendue  qu'on  a  lieu  de  leur  fuppo- 
fer  par  l'infpe&ion  des  Cartes.  Elles  font  reffer* 
rées  entre  la  Mer  &  les  montagnes,  &  n'ont  gué- 
res  que  150  milles  de  moyenne  profondeur,  fur 
environ  800  milles  d'éter.due  depuis  le3iejuf- 
qu'au  46e  degré  a  peu-près  de  latitude  -,  ce  qui 
fait  environ  120,000  milles  quarrés  (*).  La  Gran- 
de-Bretagne contient  dans  ces  trois  Royaumes 
105,624  milles  quarrés,  fuivant  les  derniers  -cal- 
culs :  ainfi  l'on  voit  que  les  poffeffions  de  l'A- 
mérique n'ont  guéres  plus  d'étendue  que  l'Irlan- 
de, l'Ecoffe  &  l'Angleterre    enfemble. 

Vous  ferez  peut-être  étonné  de  cette  réduc- 
tion  de  terres  du  Continent  ;    mais  je  ne  dois 
compter  que   celles  qui  rempliffent   l'objet    des 
Colonies  ,  qui  eft  de    nourrir  les    habjtans  par 
l'agriculture  ,  &  d'employer  le  furplus  des  ter- 
res en  denrées  de    commerce  pour  fe    procurer 
des  objets  d'échange  avec  les    manufactures   de 
la  Métropole.  Or  ,  il  n'y  a  daas  l'Amérique  que 
très-peu  de  terres  dans  ce  cas.  Le  terrein  de  ce 
Continent  eft ,  en  général ,  mauvais  :  ce  n'eft  que 
le  long  des  rivières  qu'on  voit  de  bonne  terres, 
comme  dans  la    Virginie  &  le  Maryland  ,  deux 
Provinces  qui  font  arrofées  d'un  grand  nombre 
«le  rivières.  On  ne  trouve  ,  du  nord  au  fud,  de 
terres  bonnes,  ou  qui   puiffent  tourner  à  l'avan- 
tage de  la  Grande  -  Bretagne  ,  que  depuis  le4i* 

(*)  Le  Mille  Anglois  vaut  un  tiers  de  lieue. 
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jufqu'au  35e  degrés  de  latitude -, -plus  au  fud  que 
trente  cinq  degrés  ,  on  rencontre ,  à  mefure  qu'on 
avance  ,  des  terres  plus  mauvaifes  &  qui  fe  ter- 
minent en  fables  brùlans  ;  &  plus  au  nord  que 
quarante  &-un  degrés,  on  ne  découvre  que  des 
rochers  plus  ou  moins  couverts  de  neiges  à  me- 
fure qu'on  s'élève  en  latitude. 

Suivant  les  rôles  de  ceux  qui  payent  les  im- 
pôts publics,  le  nombre  des  Blancs  étoit   en  Amé- 
rique ,  en  1760  ,  de  2,500,000  ,  &  celui  des  Noirs 
de  430C00.  Mais,  comme  il  eft  prouvé    que  la 
population  double  en  ces  Colonies  tous  les  vingt 
ans,  nous  pouvons  fuppofer  aujourd'hui  fur  ce 
Continent  quatre   millions  d'habltans,y  compris 
les  Noirs.  Cette  population  paroît  d'abord  éton- 
nante ;  mais  on   n'en  fera  pas-du-tout  furpris  ,  fi 
l'on   examine  celle  des   campagnes  en  Europe  , 
où  le  nombre  des    habitans    doubleroit    tous   les 
dix  ans  ,  fans   la  navigation  ,   la  multiplicité  des 
Couvens  &  des   manufactures  ,  les  Guerres ,  &c. 
Le  nombre  des  Villes  arrête  auffi  la  population. 
Les  hommes  font  comme    les    plantes  :  il   leur 
faut   de  l'efpace  &  une   certaine  étendue  déter- 
re pour  en    tirer  leur    nourriture.   Les    hommes 
dans  les  Villes  ,  ainfi  que  les  arbres  dans  les  Fo- 
rêts ,  fe  preflent,  s'étouffent  &  s'affament.  Dans 
les  Colonies,  au  contraire  ,  les  hommes  s'étendent 
librement  ,   &  un  Père  n'y  eft  point   effrayé  du 
nombre   de  fes    Enfans.  L'on  voit  donc    que    la 
population    de   l'Amérique   n'eft  point   merveil- 
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leufe  *,  je  fuis  même  perfuadé  qu'elle  feroit  plu* 
forte,  fans  l'intempérie  du  climat  ,  &  fans  plu- 
sieurs fituations  marécageufes  Se  mal  faines. 

Ce  qui  rend  ces  Colonies  encore  plus  perni- 
cieufes  ,  c'eft  le  paffage  prompt  &  rapide  des 
chaleurs  excefll\(es  de  l'été  aux  froids  âpres  de 
l'hyver.  Ajoutez  à  cela  ,  que  leur  fituation  entre 
la  Mer  &  les  montagnes  les  foumet  à  des  pluies 
abondantes. 

La  partie  feptentrionale  de  l'Amérique  ne  pro- 
duit aucune  denrée  de  commerce  &  d'exporta- 
tion. Les  Villes  y  font  fi  nombreufesSc  fi  peu- 
plées, qu'elles  abforbent  la  plus  grande  partie 
du  revenu  des  terres.  Les  habitans  ne  peuvent 
que  fe  procurer  les  nécefïïtés  de  la  vie  :  s'ils  s'oc» 
cupoient  de  quelque  autre  objet  ,  ils  périroie  .t 
de  froid  pendant  l'hiver.  On  eftime  qu'il  y  a  plus 
de  dix  degrés  de  différence  ,  du  froid  qu'il  fait 
ordinairement  à  Bofton , à  celui  qu'on  reflent  à 
Londres  dans  les  années  communes.  Les  difficul- 
tés de  l'agriculture  ,  dans  les  Colonies  du  nord 
ont  forcé  les  habitans  de  s'adonner  à  la  pêche. 
C'eft  à  elle  que  la  partie  feptentrionale  de  l'Amer 
rique  doit  une  partie  de  fa  fubfiftance. 

L'agriculture  n'eft  pas  belle  dans  certaines  con« 
trées.  Corome  ,es  hivers  font  également  durs  Ôc 
longs,  &  qu'ils  font  fuivis  de  chaleurs  excefîi- 
ves  t  le  bled  prend  peu  de  racine,  croît  fubite- 
rnent  ,  s'épuife  en  paille  ,  &  ne  produit  qu'un 
grain  foible  &  chétif.  L'orge  &  l'avoine  font  fu- 

jets 
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jets  aux  mêmes  accidens  ;  mais  le  maïs  y  croît 
en  perfection  ,  &  forme  la  nourriture  des  Amé« 
ricains  la  plus   affurée. 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le 
tabac.  Le  Maryland  &  la  Virginie  ont  été  juf- 
qu'ici  les  Provinces  les  plus  fruttueufes  à  l'An- 
gleterre parla  culture  du  tabac  ;  mais  cette  plante 
dévorante  a  entièrement  épuifé  les  terres.  Les 
Virginiens  &  les  Marylandoisfaifoient  autrefois 
trois  boucauxde  tabac  par  tête-,  ils  n'en  fçauroient 
fournir  un  aujourd'hui.  Les  terres  à  bled  dépérif- 
fent  également.  Les  terres  de  la  Virginie  &  du 
Maryland  font  d'autant  plus  faciles  à  s'épuifer  t 
qu'elles  font  légères  &  peu  profondes. 

La  partie  méridionale  du  Continent ,  qui  com« 
prend  les  deux  Carolines  t  la  Géorgie  &  la  Flori- 
de ,  eft  un  pays  plat  &  bas  ;  les  terres  y  font  éga- 
lement peu  profondes-,  &  comme  il  y  pleut  beau- 
coup ,  les  eaux  n'ayant  point  d'écoulement  for- 
ment des  marais  très-mal-fains.  Ces  marais  font 
ce  qu'on  nomme  les  terres  à  riz,  dont  la  culture 
coûte  bien   des  hommes    chaque  année. 

Ces  Provinces  faifoient  aufîi  le  commerce  de 
coton  jmais  les  Colons  n'en  cultivent  plus  que 
pour  leur  ufage  :  ils  le  mêlent  avec  de  la  laine, 
&  en  font  une  bonne  étoffe.  La  Caroline  cultive 
beaucoup  d'indigo  ;  mais  il  eft  bien  inférieur  à  celui 
de  St-Domingue.  Cette  denrée  demande ,  ainfi  que 
le  tabac  ,  des  terres  riches  6c  fécondes.  La  Gran" 
de-Bretagne  a  très  à -cœur  l'établiffement  des  vi* 
Sp/b.  //,  F 
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gnobles  dans  les  Colonies  du    fud  -,  mais  le  ter- 
rein  ne  répond  pas  aux  foins  des  habitans.  Les 
vignes  font  prefque  toujours  noyées  par  les  pluies 
&  détruites  par  les  brouillards.  D'ailleurs,  comme 
à  la  faifon  des  pluies  fuccèdentdes  chaleurs  fubi 
tes  8c  très  vives  ,  le  raifin  devient  un  fruit  d'été 
&  le  vin  qu'il  produit  ne  fe   conferve  pas.  Le 
Gouvernement  a  cependant  établi  des  prix  pour 
encourager  la  culture   des   vignes  fur    le  Con- 
tinent. 

J'ai  paffé  fous  filence  duTérens  petits  articles 
de  commerce  ou  d'agriculture  ,  comme  le  lin  , 
l'opium  ,  la  potaffe,  la  cinnamome,  la  pêche  de 
l'éturgeon ,  les  bois  de  teinture,  l'olivier,  l'a» 
loës,le  cirier ,  &  le  thé  ,  que  l'amour  de  la  pa- 
trie fait  préférer  à  celui  de  Chine. 

D'après  le  tableau  que  je  viens  ,  Monfîeur  , 
de  tracer,  vous  pouvez  conclure  que  l'Améri- 
que n'eft  pas  un  pays  aufïi  riche  que  les  Anglois 
fe  leperfuadent  -,  que  l'Europe  n'a  point  à  crain- 
dre qu'il  s'y  forme  d'Empire  formidable  -,  que  les 
Américains  font  dans  la  néceflité  d'établir  chez 
eux  des  Manufactures  nouvelles ,  d'encourager 
les  anciennes,  d'étendre  l'économie  &  l'induftrie  , 
afin  de  tirer  de  leur  propre  fonds  toutes  les  mar- 
chandifes  propres  à  commercer  avec  les  Antil- 
les ;  qu'ils  doivent  animer  leur  commerce  &  leur 
agriculture  à  proportion  que  leur  population  aug- 
mente :  que  les  Anglois  doivent  de  leur  côté 
vivre  dans  la  plus  parfaite  harmonie  avec   Us 


Epist...  Njrrat.-Ncuv.:.  123 
Américains,  les  protéger  ,  encourager  leur  com- 
merce ,  leurs  manufactures  ,  partager  avec  eux 
le  monopole  de  la  pêche  ,  qui  eft  la  pépinière  de 
leurs  Matelots  ;  qu'ils  doivent,  le  plutôt  pofîible  , 
prendre  des  arrangemens  pour  terminer  une  guer- 
re cruelle  ,  incertaine  ,  funefte  dans  fes  consé- 
quences ,  qui  n'aboutit  qu'à  s'épuifer  de  part  & 
d'autre  en  dépenfes  fatales  ,  qu'à  ruiner  &  égor- 
ger leurs  Frères  ;  qu'ils  font  dans  la  pofition  la 
plus  critique ,  û  quelque  Marine  étrangère  bien 
administrée  les  attaquoit ,  ou  fi  les  .  Américains 
ouvroient  en  même-tems  leurs  ports  à  toutes 
ks  Nations  -,  &  qu'enfin  la  refîburce  à  laquelle 
ils  paroifient  forcés  ,  d'appeller  des  Étrangers  à 
leur  fecours  ,  eft  bien  dangereufe  pour  une  Na- 
tion inquiette  ,  qui  tourmentée  par  Je  génie  de 
la  liberté  ,  s'agite  en  tout  fens  ,  &  n'a  d'autre 
fbrtereffe  que  fes  vaiffeaux. 
Je  fuis  ,  &c.  &c. 

BE     KeRCVEIEK, 
Au  Château  de  Saumur, 
le  19  Décembre  1775. 


F* 
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XII.  LETTRE  du  Maréch.  de  No  ailles 
a    L  O  U  I  S  ■  X  V. 

A  l'Efcurial,  ce  11  Juin  174^ 

SIRE, 
C'est  de  l'Efcurial  que  j'ai  l'honneur  'd'écrire 
à  Votre  Majcflé.  Je  reçus  le  8,  environ  fix  heu- 
res avant  mon  départ  d'Aranjuez  ,  la  Lettre  dont 
Elle  m'a  honoré ,  du  26  Mai,  par  le  retour  d'un 
de  mes  Courriers',  &  je  remis  celles  dont  Elle 
*ie  chargeoit  pour  le  Roi  d'Efpagne  ,  pour  Ma- 
dame Infante,  &  pour  le  Chevalier  de  beaucoup 
d'ordres.  Je  partis  le  même  jour  pour  Madrid  , 
où  je  n'ai  refté  que  les  deux  jours  que  je  m'é- 
tois  propofé ,  fuivant  le  compte  que  je  lui  en  ai 
rendu  par  le  dernier  ordinaire. 

Je  pars  demain  pour  Saint-Ildefonfe  ,  d'où  je 
prendrai  la  route  de  la  vieille  Caftille  pour  me 
rendre  le  plutôt  que  je  pourrai  à  Baïonne  ,  fans 
cependant  pouvoir  efpérer  de  faire  plus  de  di- 
ligence qu'il  plaira  à  nos  mules  &  à  nos  muletiers  , 
qui  font  également  fantafques.... 

Je  n'alongerai  pas  cette  Lettre  par  le  récit  des 
rares  &  triftes  beautés  que  l'on  voit  dans  ce  fa- 
meux &  magnifique  monaftere.  Si  j'ai  à  me  re- 
tirer jamais  dans  quelqu'un  pour  y  finir  mes 
jours,  je  ne  choifîrai  certainement  pas  celui-ci, 
quelque  riche  qu'il  foit. 

Je  n'ai  rien    de    nouveau  à  mander  à   Votre 
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cflé.de  la  Cour.de  laquelle  je  fuis  parti  il 
y  a  quatre  jours  ;  je  me  réferve  à  lui  en  parler 
plus  en  détail  que  je  n'ai  fait  jufqu'ici  ,  lorfque 
j'aurai  le  bonheur  d'être  auprès  d'Elle.  J'en  ai  la 
plus  vive  impatience  ,  auffi-bien  que  de  lui  re- 
«ouveller  les  afTùrances  du  tendre  attachement, 
du  parfait  dévouement  &  du  profond  refpect  avec 
lefquels  je  fuis,  &c. 


Voy,  auflî  la  Lettre  du  même  Maréch.  de  NoailUs 
à  Louis  AT.  rapportée  à  l'art.  Ambassade:  on 
y  trouve  quelques  Nouvelles» 


XIII.      LETTRE 
d'un  Correspondant  de  Paris, 

a  fin  A  Mi  en  Province, 

Pourlui  annoncer  le  jugement  d'une  Caufe  inte'reflante. 

Paris  ,  25  Juillet  I784. 

JLe  Parlement ,  Monsieur  ,  vient  déjuger  une 
caufe  aufli  intéreflante  que  curieufe,  parce  qu'el- 
le préfente  un  contrafte  fingulier  d'humanité  , 
de  dureté  ,  de  défintéreffement  &  d'avarice.  La 
déciûon  des  Juges  eft  parfaitement  conforme  au 
vœu  public. 

Le  Charretier  d'un  riche  Fermier  des  envi- 
rons, ayant  amené  en  ville  plufieurs  denrées, 
s'en  retournoit  avec  fa  voiture  vuide.  Il  avoic 
à -peine  pafle  la  barrière  &  gagné  le  grand-the- 
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min,  lorfqu'il  fut  acofté  par  un  inconnu.  Celui* 
ci  lui  remit  une  petite  caiffe  adreffée  au  Fermier  t 
&  follicita  !e  Payfan  de  faire  aller  doucement 
f-es  chevaux,  parce  que  la  caiffe  contenoit  des 
chofes  fragiles.  Arrivé  à  la  métairie  ,  on  s'em- 
preffa  d'ouvrir  le  coffre.  Mais  quelle  fut  la  fur- 
prife  du  Fermier  ,  à  l'afpeél  d'un  jeune  Enfant 
dormant  au  fond  d<e  la  caiffe  !  Il  refufa  de  s'en 
charger.  Son  Charretier ,  plus  compatiffant,  prit 
la  parole  &  dit  :  Dans  ce  cas ,  ccfl  moi  qui  m  en 
cha'gi.  relèverai  est  Enfant  j  fi  je  n'en  fuis  pas  ré- 
compînfl ,  f aurai  la  fatisf action  d'avoir  fait  une  bonne 
(zuvre. 

Ayant  porté  cet   Enfant  dans  fa  chaumière  ,  fa 

Femme  l'accueillit  avec  tendreffe.  Peu  -après  ils 

trouvèrent  au  fond    de  la  caiffe  une   bourfe  de 

cent  louis-d'or,  5c  un  billet  adreffé  au  Fermier  , 

pour  l'exhorter  à  ne  laiffer  l'Enfant  manquer  de 

rien  ,  avec  promeffe  d'une  rétribution  beaucoup 

plus  considérable...     Inftruit   du  fait, le  Fermier 

réclame  l'Enfant  &  la  bourfe.   Son  Charretier  re- 

fufe  l'un  &  l'autre.  Cité  par   fon  Maître  devant 

le  Juge  ,   il  plaide  fa  caufe  &  la  gagne.  Appel 

au  Parlement  ,  qui  a  débouté   le    Fermier  de    fa 

demande,  &  l'a  déclaré  indigne  de  la  confiance 

que  les  Parens  de  l'Enfant    avoient    mife  en    fa 

probité. 

Quant  au  Charretier  bîenfaifant ,  il  refte  en  pof- 
feifîon  du  dépôt  confié  ,  il  fera  élever  cet  Enfant 
avec  foin,  Se  il  a  l'efpérance  de  voir  un  jour  fa 
bienfaifance  récompensée. 
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J'ai  cru  qu'une  nouvelle  qui  touchera  votre 
cœur  ,  &  qui  a  attiré  au  Parlement  les  bénédic- 
tions du  Peuple  ,  vous  intérefleroit  davantage  que 
la  gazette  de  nos  modes  changeantes  &  de  nos 
goûts  verfatiles. 

J'ai  l'honneur   d'être  ,  &c.  &c. 

■  1  ■  ,  1         11 

XI  V.  LETTTRE  de  J.  J.  Rousseau, 
A  Mr.  D  ***. 

Strasbourg  ,\  5  Novembre  176 $, 

Je  fuis  arrivé  ,  mon  cher  Ami  , à  Strasbourg  Sa- 
medi,  tout-à-fait  hors  d'état  de  continuer  ma 
route  ,  tant  par  l'effet  de  mon  mal  &  de  la  fa- 
tigue ,  que  par  la  fièvre  &  une  chaleur  d'en- 
trailles qui  s'y  font  jointes.  Il  m'eft  auffi  impof- 
fible  d'aller  maintenant  à  Potzdam  qu'à  la  Chine, 
&  je  ne  fçnis  p'us  trop  ce  que  je  vais  devenir; 
car  probablement  on  ne  me  Iaiflera  pas  long- 
tems  ici.  Quand  on  eit,  une  fois  au  point  où  je 
fuis,  on  n'a  pUis  de  projets  a  foire-,  il  nerefte 
qu'à  fe  ré.'oudre  a  toures  chofes  ,  &  à  plier  fa  tête 
fous  le  pefant  joug  de  la  nécelTué. 

J'ai  écrit  à  Miîord  Maréchal  i  je  voudrois  at- 
tendre ici  fa  réponfe.  Si  l'on  me  chaffe ,  j'irai 
chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  quelqu'humani- 
té  ,  quelqu'hofpitah'té  :  fi  je  n'en  trouve  plus 
nulle  part.il  faudra  bien  chercher  quelque  moyen 
de  s'en  paffer.  Bonjour  ,  non-plus  mon  hôte , 
mais  toujours  mon  Ami.  Georges  Keith  &  vous, 
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m'attachez  encore  à  la  vie.   De  tels  liens  ne  fe 
rompent   pas  aifément.  Je  vous  embrafle. 


Voye\  ,  la  Lettre  xx.  de  l'art.  Conseil  ;  &  fous 
le  mot  Voyage  ,  d'autres  modèles  de  Defcriptions 
&  Narrations. 

(Quant  aux  Lettres  de  Nouvelles  ,  il  faut  qu'elles 
foient  vraies  ,  fimplement  contées  &  intéreflantes  par 
elles-mêmes ,  ou  du  moins  pour  ceux  à  qui  vous  les 
adreffez.  Combien  de  gens  reffemblent  à  cette  Dame  de 
Provence  ,  dont  parle  Made  de  Sévigné  ,  qui  dans  un 
cercle  de  Paris  ,  confioit  des  intrigues  d'Avignon  !  ) 

Voye[  la  Lettre  xvn.  de  l'art.  Amitié  ,  par  la- 
quelle M.  le  Marquis  de  Condorcet  prie  M.  de  la 
Harpe  d'inférer  plusieurs  Nouvelles  intérefîanjes 
dans  fon  Journal. 


:# 


NÉGOCIATIONS, 

Voye{  l'article  Ambassades* 
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OBLIGEANTES 
(Lettres). 


I.  LETTRE  de  V  oiture, 
A  Madame  la  Marquife  de  Rambouillet. 

2\Z  A  DAME, 

Tout  ce  que  vous  écrivez  eft  excellent.  Je 
recueille  les  moindres  billets  qui  échappent  de 
vos  mains  ,  comme  on  recueilJoit  les  feuilles 
de  la  Sybille.  J'y  étudie  cette  douce  éloquence 
que  tout  le  monde  cherche  ,  &  qui  feroit  né- 
ceiTaire  pour  parler  dignement  de  vous.  S'il  eft 
vrai ,  comme  vous  le  dites  ,  que  je  vous  aie 
bien  louée  ,  je  puis  me  vanter  d'avoir  fait  la 
c  fe  du  monde  la-  plus  difficile  ,  &  celle  que 
je  defirois  le  plu?.  Mon  defir  le  plus  ardent,  eft 
de  faire  connoître  combien  votre  vertu  eft  ac- 
complie ,  combien  vous  êces  eftimable  ,  &  avec 
quil  rcipeft  je  fuis,   &c, 
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IL   LETTRE    du    Même 
A  M.  le  Comte  de  Guiche. 

IVlO  NSIEUR, 

Après  avoir  fait  un  grand  fiége  &  deux  pe- 
tits ,  c'eft  vraiement  un  grand  rafraîchiffement 
de  recommencer  de  nouveau  au  mois  de  Sep- 
tembre ,  comme  fi  l'on  n'avoit  rien  fait.  Il  me 
fembie  que  les  Chevaliers  du  tems  paffé  en 
avoient  meilleur  marché  que  ceux  d'aujour- 
d'hui. Us  en  étoient  quittes  po:ir  un  combat  « 
ou  pour  quelques  lances  rompues.  Le  refte  du 
tems  ils  fe  promenoient  en  liberté  par  de  belles 
forêts  &  de  belles  prairies  ,  avec  une  ou  deux 
Demoifelles  -,  &  depuis  le  Roi  Périon  de  Gaule , 
jufqu'au  dernier  de  la  race  ô'Amadis  ,  je  n'en 
vois  pas  un  feul  occupé  d'une  circonvallation 
eu  d'une  tranchée. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  vous ,  Monsieur  : 
la  Fortune  vous  vend  bien  cher  ce  qu'elle  fem- 
bie vous  donner.  La  guerre  vous  retranche  une 
partie  de  vos  beaux  jours;  &  en  vous  laiffdnt 
vivre  ,  elle  vous  ôte  la  moitié  de  votre  vie.  Il 
e(l  vrai  que  ceux  qui  font  la  guerre  avec  autant 
de  fuccès  que  vous,  doivent  y  trouver  de  grands 
charmes.  La  gloire  d'une  profefïion  qui  nous 
met  fi  fort  au-defl"us  des  autres  ,  touche  telle- 
ment les  grandes  âmes  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
travail    que.  cï  fentiment  ne  rende   fupportable. 
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Pour  moi  s  Monsieur  ,  je  fuis  confolé  de 
votre  abfence  par  la  réputation  que  vous  acqué- 
rez. Quelque  plaifir  qu'il  y  aie  de  vous  parler, 
il  y  en  a  plus  encore  à  entendre  parler  de  vous. 
Je  fouhaite  pourtant  que  vous  veniez  bientôt 
ici  jouir  de  votre  gloire.  Alors  je  vous  dirai  à 
loifir  les  allarmes  où  j'ai  été  en  vous  (cachant 
au  milieu  des  périls  ,  &  l'attachement  avec  le- 
quel je   fuis ,  &c.  &c. 


III.  LETTRE  bu  Même 

A  Ai.  le  Comte  D'A  vaux,  Mlnljlre  plénipo- 
tentiaire à  Munfler, 

PVi  ONSIEUR, 

C'est  une  chofemerveilleufe,  que  cette  étoile 
qui  vous  a  concilié  de  tout  tems  l'amour  des 
peuples.  Il  n'y  a  pas  ici  de  Bourgeois  qui  ne 
vous  nomma  ,  qui  ne  vous  connoiffe  ,  qui  ne 
vous  loue.  La  France  a  mis  en  vous  feul  le 
peu  d'efpérance  qui  lui  refte.  On  croit  que  la 
paix  ne  peut  fe  faire  que  par  miracle  ,  &  que 
c'eft  vous  qui  ferez  ce  miracle- là  -,  &  dans  la 
confiernation  publique  ,  vous  foutenez  le  cou- 
rage de  tout  le  monde. 

Madame    de     longueville-    reçut    derniérement 

-une  de  vos    Lettres  ,  qui    a  été  louée   de    tous 

ceux   qui  l'ont  vue.  Il  n'y  a  que  vous  en  France 

qui  puiffe   écrire  de  la  forte.  Quant  à  celle  que 
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je  viens  de  recevoir  de  vous ,  elle  femble  puï- 
fée  medio  de  fonte  Lîpôrum  ,  tant  elle  eft  agréa- 
ble. Il  eft  aifé  de  voir  que  cela  part  d'un  efprit 
ferein  &  d'une  ame  tranquille.  Vous  fçavez  iî 
je  me  connois  en  ces  fortes  de  beautés.  Mais 
pourquoi  voulez  -  vous  que  je  vous  écrive  une 
fois  le  mois  r  Ne  vous  fufïîroit  -  il  pas  d'être 
fervi  par  quartier  ?  Je  vous  obéirai  néanmoins,  à 
caufe  des  grandes  obligations  que  je  vous  ai,  &c 

N.  B.  Nous  avons  corrigé  le  flyle  de  cette  Lettre  9 
ainjî  eue  celui  des  deux  précédentes. 

IV.  LETTRE  de  M.*! 

A   Madame  de  **. 

V  ors  avez  beau  faire,  Madame  ,  vous  ferez 
toujours  louée  •,  &,  duffiez  -  vous  me  gronder  , 
j'ajouterai  que  vous  ne  le  ferez  jamais  allez.  Je 
vous  dirai  même  que  la  Lettre  que  je  viens  de 
recevoir  de  vous  eft  d'un  tour  û  délicat,  que  je 
ne  vous  aurois  point  fait  de  réponfe  ,  fi  je  pré- 
tendois  bien  écrire.  Mais  puit'que  vous  n'ai- 
mez pas  plus  qu'on  vous  parle  de  votre  efprit 
que  de  vos  yeux,  il  vaut  mieux  que  je  finiffe , 
en  vous  alTurant  des  fentimens  refpe&ueux  , 
&c.  &c, 
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Y.  L  E  T,T  R  E  de  M.  d  e    V***, 
A  M.  le  Carimd  Qu  mi  Ni, 

^lONSEIGN  EUR  , 

Votre  Eminence  orne  la  raifon  des  charmes 
de  l'efprit.  Elle  élève  l'efprit  par  le  zèle  ,  & 
elle  met  le  comble  au  zè'e  par  fa  magnificence. 
D'une  main  ,  elle  décore  Berlin  d'une  Eglife  ;  de 
l'autre  ,  elle  arrache  au  joug  hérétique  un  fça- 
vrnt  Religieux,  brebis  égarée  qui  rentre  au  ber- 
cail. Votre  Eminence  répand  avec  une  égale 
libéralité  (es  tréfors  &  fon  encre  ,-  elle  éclaire 
les  Sçavans  &  foulage  l'indigence.  Je  brûle  de 
voir  vos  fçavantes  productions  &  vos  vertus 
généreufes  recueillies  par  les  Imprimeurs  de 
Brtfcia'i  mais  je  fouhaite  avec  encore  plus  d'ar- 
deur de  lui  rendre  mes  devoirs  de  près,  &c. 
A  Potfdam  ,  21  Nov.  1752. 

N.  B.  M.  de  V**  avoit  écrit  cette  Lettre  en  italien. 
Nous  la  traduisîmes  en  français  il  y  a  quelques  an- 
nées,  &  nous  nous  fervonsici  de  cette  traduction. 

VI.    LETTRE 

De  M.  le  Préfid.  de  MONTESQUIEU  à  M.  H***. 

JMon  cher  H***,  l'affaire  s'eft  faite  ,  &  de  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous 
n'ayez  eu  quelque  peine  là-deiïus  ,  Se  je  ne 
voudrois    donner    aucune    peine   à    mon    cher 
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H***f  mais  je  fuis  bienaife  de  vous  remercie!1 
des  marques  de  votre  amitié.  Je  vous  déclare 
de  pius  que  je  ne  vous  ferai  plus  de  complimens  * 
&  au  lieu  de  complimens  qui  cachent  ordinai- 
rement les  fentimens  qui  ne  font  pas ,  mes  fera- 
timens  cacheront  toujours  mes  complimens.  Fai- 
tes mes  complimens,  non-compHmens ,  à  nots-e 
ami  Saurin.  J'ai  ufurpé  fur  lui ,  je  ne  fçais  com- 
ment,  le  titre  d'ami,  &  me  fuis  venu  fourrer  en 
tiers.  Si  vous  autres  me  chaffez,  ie  reviendrai; 
tamen  ufque  recurret.  Mon  cher  K***,  je  ne  fçais 
peint  fi  vous  êtes  autant  au-deffus  des  autres 
que  je  le  fens  -,  mais  je  fens  qne  vous  êtes  au- 
deffus   des   autres  ,  &  moi  je  fuis  au-deffus  de 

vous  par  l'amitié. 

Montesquieu, 
Si  Seurin  ,  ï  1  Février  1749. 

y  IL  LETTRE  de  M.  de  V***9 

a  M.  h  Duc  de  Bouillon  , 
tQui  avoit  fait  des  Vers  à  fa  louange. 

Au  Château  dererney  ,  en  Bourgogne ,' 
par  Genève  ,  /e  51  Juillet  1 76 1 . 


V, 


ou  s  voilà,  Monseigneur,  comme  le  Mar- 
quis de  la  Tare y  qui  commença  à  fentir  fouta- 
ient pour  la  Poe  fie  à-peu-près  à  votre  âge  , 
quand  certains  talens  plus  précieux  étoient  fur 
le  point  de  baiffer  un  peu,  &  de  l'avertir  qu2il 
y  avoit  encore  d'autres  pîaifirs, 
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Ses  premiers  Vers  turent  pour  l'amour  ,  les 
féconds  pour  l'Abbé  de  Chaulieu.  Vos  premiers  font 
pour  moi  :  cela  n'eft  pas  jufte  ;  mais  je  vous  en 
dois  plus  de  reconnoiflance.  Vous  me  dites  que 
j'ai  triomphé  de  mes  ennemis  :  c'eft  vous  qui 
faites  mon  triomphe. 

VIII.  LETTRE  de  Made  de  Lambert, 
A  AL  de  Fenelon  ,  Archevêque  de  Cambrau 

Je  n'aurois   jamais   confenti ,  Monseigneur.; 
que  M.  de  Sacy  vous  eût  montré  les  occupations 
de  mon  loifir  ,  fi  ce  n'étoit    vous   mettre    fous 
Jes    yeux   vos    principes  ,  &  les  fentimens  que 
jfai  pris   dans    vos  Ouvrages.    Perfonne  ne  s'en 
eft  plus  occupé,  &  n'a  pris  plus   de  /oin  de  fe 
les    rendre   propres.  Pardonnez-moi  ce    larcin, 
Monfeigneur  -,  voilà  l'ufage  que  "j'en  ai  fçu  faire. 
Vou?  m'avez  appris  ,  que  mes  premiers  devoirs 
étoient  de  travailler  à  former  l'efprit  &  le  cœur 
«le   mes   entans.    J'ai    trouve  dans    Tclcmaquc  lès 
préceptes  que   j'ai    donnés  à  mon  fils  ;  &  dans 
^Éducation  des  filles ,  les  confeils  que  j'ai  donnés 
à  ia  mienne.    Je    n'ai    de   mérite  ,   que    d'avoir 
choifi  mon  Maître  &  mes  modèles. 

J'ai  la  hardieffe  de  croire  que  je  penferois 
comme  vous  fur  l'ambition  (  *  ).  Mais  les  moeurs 

(*)  M.  de  Fénelon  avoit  écrit  à  M.  de  Sacy  ,  qu'il 
n'étoit  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  Made  de  Lambin ,, 
fur  touce  l'ambition  qu'elle  demande  ic  de  fon  fils. 
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des  jeunes-gens  d'à-préfent  nous  mettent  danj 
la  néceffité  de  leur  confeiller  ,  non  pas  ce  qui 
eft  le  meilleur  ,  mais  ce  qui  a  le  moins  d'incon- 
véniens.  Us  nous  forcent  à  croire  t  qu'il  vaut 
mieux  occuper  leur  cœur  &  leur  courage  d'am» 
bition  &  d'honneurs  ,  que  de  hszarder  que  la 
débauche  s'en  empare. 

Quel  danger  ,  Monfeigneur  ,  pour  Tamour- 
propre,  que  des  louanges  qui  viennent  de  vous  ! 
Je  les  tournerai  en  préceptes  ;  elles  m'appren- 
nent ce  que  je  dois  être  ,  pour  mériter  une  ef- 
time  qui  feroit  la  récompenfe  des  plus  grandes 
vertus.  Nous  fommes  ici  dans  une  fociété  très- 
unie  fur  la  forte  d'admiration  que  nous  avons 
pour  vous.  Combien  de  fois  ,  dans  nos  projets 
de  plaifirs,  nous  fommes -nous  promis  de  vous 
aller  porter  nos  refpecls!  Pour  moi  ,  je  n'aurois 
pas  de  plus  grande  joie,  que  de  pouvoir  vous 
affurer  moi-même  combien  je  vous  honore  ,  & 
à  quel  point  je  fuis... 


ix.  Lettre  de  M.  de  y**  9 

À  l'Auteur  du  Drame  ïïHenriIV* 

Ou  la  RèduEûon  de  Paris, 

Je  fuis  fi  vieux  &  fi  malade  ,  Monsieur,  que 
je  n'ai  pu  vous  répondre  plutôt.  Vous  ères,  ce 
me  fearble,  du  pays  rie  Maynurd  ;  vos  vers  en 
ent   la   grâce.  Je   fuis  bien  l:in  de  mériter  tout 
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ce  que  vous  me  dites  de  féduifant  ;  je  n'y  rc- 
connois  qu'une  chofe  de  vraie ,  c'eft  le  vif  in- 
térêt que  je  prends  aux  progrès  des  jeunes- 
gens  dans  les  Lettres.  Vous  voulez,  Monfieur, 
faire  une  Péce-de  théâtre,  &  Henri  IV  eft  votre 
héros.  Je  fuis  très -peu  propre  à  décider,  dans 
ma  retraite  ,  du  fuccès  que  doit  avoir  une  Piéce- 
de-théàtre  àP^ris.  On  dit  que  le  goût  du  Public 
eft  entièrement  changé  :  le  mien  qui  ne  l'eft  pas, 
eft  trop  furanné   &  trop   hors  de  mode. 

ILLETTRE*  àMTAbbéDE  Lille, 

En  lui  envoyant  des  Vers 

Au  fujct  de  fort  Po'ème  Dis  Jardins. 

IVI  ONSIEUR, 

Votre  Poë'n:e  ne  m'eft  parvenu  que  fort  tard  ; 
dans  un  trifte  Château  où  j'ai  paffé  une  partie 
de  l'été.  Je  n'y  avois  ni  Jardins  Anglais  ,  ni 
França;s  ;  mais  en  vous  lifant  je  me  fuis  cru 
dans  la  plus  charmante  folitude.  Je  vous  dois 
l'hommage  de  mes  plaifîrs  littéraires  de  cette 
faifon  ;  c'eft  toujours  vous  qui  en  avez  fait  les 
frais  ,  &  vos  Jardins  m'ont  furpris  lifant  vos 
Géorgiques. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  ,  M  o  N- 
suua  ,  après  vous  avoir  lu  ,  ne  plus  faire  de  s 

*  On  a  fait  quelques  légères  corrections  au  ftyle  de 
cette  Lettre,  qui  eft  d'ailleurs  très-ingénieufe. 
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vers  ,  ou  en  faire  pour  vous  ,  &  j'ai  pris  ce 
dernier  parti.  Mon  amour  -  propre  s'eft  tû  ,  pour 
laiffer  parler  ma  reconnoiffance. 

Vous  recevrez  toujours  avec  indulgence  un 
Poète  de  huit  fyllabes ,  qui  avoit  juré  aux  Mu* 
fts  de  ne  plus  faire  des  vers,  &  qui  leur  man- 
que de  parole  à  caufe  de  vous.  J'aurois  bien 
'voulu,  pour  me  rendre  digne  de  vous,  être  un 
peu  plus  Virgil'un\  mais  je  pourrai  le  devenir, 
car  je  fuis  à  la  cinquième  ou  fixiéme  lecture 
de  votre  Ouvrage. 

En  arrivant  à  Montpellier  ,  j'ai  vu  qu'on  pen- 
ftit  à  la  ville  comme  aux  champs.  11  n'y  a  qu'un 
cri  pour  vous,  Monfieur  ;  &  ce  cri  eft  celui  de 
la  Nature.  Les  habitans  de  cette  Province  m'ont 
paru  très  -  fa'isfaits  de  vous  avoir  payé  leur 
tribut  d'applaudiffemens  ,  avant  d'avoir  appris 
ceux  que  Paris  vous  doit  &  vous  donne.  Je 
n'éprouve  qu'un  regret  dans  la  commune  joie, 
c'eft  que  les  circonftances  ne  me  permettent  pas 
d'être  de  quelque  tems  à  Paris.  Je  fuis  fâché 
fur-tout  de  n'avoir  pas  recherché  l'honneur  de 
vous  voir  à  mon  dernier  voyage  ;  après  le  plai- 
fir  de  vous  lire  ,  vient  le  plaifir  de  vous  con- 
noître.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  les  fentimens 
qu'infpirent  vos  grands  talens  ,  Monsiiur, 

Votre  très-humble  &  très- 
Montpellier  le  2  du  obéiflant  Serviteur, 

mois  d'Aurifié  1782.  Martin  de  Cholsy. 
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XI.    RÉ  P  O  N  S  £  de  M.  de  V**  , 

a  une  Lettre  obligeante  qu'on  lui  avoit  écrite 

au  fujet  <f  A  l  z  1  r  e. 

J—.E  fuccès  de  mes  Américains  eft  d'autant  plus 
fîarteur  pour  moi  ,  mon  cher  Monsieur  ,  qu'il 
juilifie  votre  amitié  pour  ma  perfonne  &  votre 
goût  pour  mes  Ouvrages.  J'ofe  vous  dire  que 
les  fentimens  vertueux  qui  font  dans  cette  Pièce, 
font  dans  mon  cœur  ,  6c  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
compte  beaucoup  plus  fur  l'amitié  d'une  per- 
fonne comme  vous  ,  dont  je  fuis  connu  ,  que 
fur  les  fufïr âges  d'un  Public  toujours  inconftant, 
qui  fe  plaît  à  élever  les  idoles  pour  les  dé- 
truire ,  &  qui  depuis  long-tems  pafle  la  moitié 
de  l'année  à  me  louer  ,  &  l'autre  à  me  calom- 
nier ,  &c.  &c. 
.    ■  in  ■         «———■■« 

XII.   LETTRE   du  Même, 

Au  Même. 

J'ai  fait  mille  tours;  je  fuis  à-préfent  fixé  à 
Bruxelles  ,  &  réformé  à  la  fuite  d'un  Procès. 
Rien  ne  peut  mieux  ,  mon  cher  Monsieur  , 
égayer  l'ennui  de  la  chicane,  que  vos  agréables 
Lettres.  Les  nouvelles  de  Paris  en  deviennent 
plus  intéreffantes  ,  quand  el'es  pa fient  par  vos 
mains.  Ma  vie  eft  ici  auffi  uniforme  &  aufîî  tran- 
quille qu'elle  rétoit  à  Cirey.  Mes    Lettres  font 
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auffi  ftériles  que  les  nouvelles  de  ce  Pays  ♦  d; 
Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur,&  j'attends 
de  vous  des  Lettres  auffi  longues  que  la  mien- 
ne eft  courte  -,  car    qui    écrit  bien  ,  doit  écrire 

beaucoup. 

A  Bruxelles,  le  17  Juin  1739. 


XII  ï.   LETTRE 

A    U  N   HO  M  ME   AIMABLE. 

V  ous  fentez  avec  vivacité ,  &  vous  exprimez 
très-bien,  mon  cher  Ami,  ce  que  vous  fentez. 
Votre  ftyle  eft  fimple  &  touchant  ;  aucune  affec- 
tation ,  aucune  recherche.  C'eft  ainfi  qu'il  fcut 
écrire  à  ce  qu'on  aime.  Je  ferois  jaloux  de 
votre  façon  d'écrire  ,  fi  l'amitié  permsttoit  de 
l'être. 

Vous  faites  très-bien  de  cultiver  votre  efpriî. 
La  lecture  fournira  à  vos  grâces  naturelles  un 
ornement  de  plus.  Il  y  a  des  Petits-maîtres  in- 
fipides  qui  dédaignent  les  Livres  ;  mais  les  hom- 
mes aimables  doivent  en  faire  cas ,  &  ils  en  fe- 
ront plus  aimables  encore.  Mes  jours  coulent 
tranquillement  lorfque  je  m'occupe  ;  ils  font 
d'une  longueur  exceflive,  lorfque  je  ne  fais  rien. 
Si  je  pouvois  jouir  de  votre  charmante  fociété  , 
vous  me  tiendriez  lieu  de  tous  les  Livres.  Je 
trouve  en  vous  le  meilleur  cœur  du  monde  & 
l'efprit  le  "plus  enjoué.  Ceux  qui  vous  ont  connu 
.ne  fçaureient    vous  oublier  ,   parce  qu'il   n'efi 
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pas  pofiîble  de  vous  remplacer  par  quelqu'un 
qui  plaife  autant  que  vous. 

Je  ne  fçais  û  je  tiens  toujours  dans  votre 
cœur  la  place  que  vous  m'aviez  donnée  ;  mais 
je  fçais  bien  que  vous  en  tiendriez  toujours 
une  dans  ma  mémoire  ,  quand  «même  je  ceffe- 
rois  de  vous  aimer.  Plus  on  aura  joui  de  votre 
fociété  ,   plus  on  en  fera  charmé. 

Vos  qualités  les  plus  eflentielles  ne  fe  mon- 
trent pas  tout-de-fuite.  Vous  féduifez  par  la  viva- 
cité de  vos  yeux  &  de  vos  manières  -,  mais  il  faut 
vous  fréquenter  quelque  tems  pour  connoître 
toute  la  iolidité  de  ..votre  efprit  &  toutes  les 
vertus  cachées  fous  des  dehors  agréables  &  fri- 
voles. Adieu  ;  puifque  le  monde  vous  ennuie  , 
continuez  de  vivre  avec  vous-même,  &  quoi- 
que feul ,  vous  ferez  toujours  en  bonne  corn» 
pagnie. 

XIV.  LETTTRE  Pe  de  M.  deV**, 
A  M.  IT*\ 

JYLon  cher  &  jeune  Apollon  ,  mon  Poëte-Phi- 
loiophe  ,  il  y  a  fix  femaines  que  je  fuis  plus 
errant  que  vous.  Je  comptois  de  jour  en  jour 
repaffer  par  Bruxelles,  &  y  relire  deux  Pièces 
charmantes  de  poéfîe  &  de  raifon  ,  fur  lefquel- 
les  je  vous  dois  beaucoup  de  points  d'admira- 
tion^ auffi  quelques  points  int  rrogans.  Vous 
tes  le   Géaie    que    j'aime    &    qu'il  falloit    aux 
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Français  ,•  il  vous  faut  encore  un  peu  de  ttam 
vail  ,  &  je  vous  promets  que  vous  irez  au  Com- 
met du  Temple  de  la  Gloire  par  un  chemin  tout 
nouveau.  Je  voudrois  bien  ,  en  attendant ,  trou- 
ver un  chemin  pour  me  rapprocher  de  vous. 
La  Providence  nous  a  tous  difperfés.  Mad*  du 
ChâtcUt  cft  à  Fontainebleau  -,  je  vais  peut  -  être 
à  Berlin*,  vous  voilà  en  Champagne.  Qui  fçait, 
cependant  ,  fi  je  ne  paflerai  point  une  partie 
de  l'hyver  à  Cirey,  &  fi  je  n'aurai  pas  le  plai- 
fir  de  voir  celui  qui  eft  aujourd'hui  noftri  fpes 
citera  Pindi}  Ne  feriez-vous  point  à-préfent  avec 
M.  de  Eujjon  ?  Celui-là  va  encore  à  la  Gloire 
par  d'autres  chemins-,  mais  il  va  auffi  au  Bonheur. 
11  fe  porte  à  merveille.  Le  corps  d'un  Athlète 
&  l'ame  d'un  Sage  ;  voilà  ce  qu'il  faut  pour  être 
heureux. 

A  propos  de  Sage,  je  compte  vous  envoyer 
inceiïamment  un  exemplaire  de  1' 'Anti-Machiavel* 
L'Auteur  étoit  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous 
verrez  une  chofe  unique:  un  Allemand  qui  écrit 
mieux  que  bien  des  François  ,  qui  fe  piquent 
de  bien  écrire  :  un  jeune-homme  qui  penfe  en 
Philofophe ,  &  un  Roi  qui  penfe  en  homme  ! 
Vous  m'avez  accoutumé,  mon  cher  Ami ,  aux  cho- 
fes  extraordinaires.  L'Auteur  de  V Anti-Machiavel, 
&  vous  ,  font  deux  chofes  qui  me  réconcilient 
avec  le  fiécle.  Permettez-moi  d'y  mettre  encore 
Emilie.  Il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la  lifte ,  & 
cette  lifte  ne  fera  )amais  bien  longue. 
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XV.    L  E  T  T  R  E   IIe 

Du  Même  au  Même. 

IMo  n  jeune  Apollon  ,  j'ai  reçu  votre  char- 
mante Lettre  -,  fi  je  n*étois  pas  avec  Made  du 
C'iâulet ,  je  voudrois  être  à  Montbar.  Je  ne  fçais 
comment  je  m'y  prendrai  pour  envoyer  une 
courte  &  modefte  réponfe  que  j'ai  faite  aux  anti- 
Ns\rtoniens.  Je  fuis  l'enfant -perdu  d'un  parti 
dont  M.  de  Bujfon  eft  le  chef,  &  je  fuis  affez 
comme  les  Soldats  qui  fe  battent  de  bon  cœur 
fans  trop  entendre  les  intérêts  de  leur  Prince. 
J'avoue  que  j'aimerois  infiniment -mieux  rece- 
voir de  vos  ouvrages  ,  que  vous  envoyer  les 
miens.  Je  vous  ai  dédié  ma  quatrième  Epltre  fur 
la  moi-ration  ;  cela  m'a  engagé  à  la  retoucher 
avec  foin.  Vous  me  donnez  de  l'émulation  ;  mais 
donnez-moi  donc  de  vos  ouvrages.  Votre  Mé- 
taphysique n'eft  pas  l'ennemie  de  la  Poëfie.  Le 
P.  Malibr anche  étoit  quelquefois  Poète  en  profe  ; 
mais  vous  ,  vous  fçavez  l'être  en  vers.  Il  n'a- 
voit  de  l'imagination  qu'à  contre-tems. 

Adieu  f  mon  cher  Ami!  Envoyez  -  moi  donc 
de  ces  vers  ,  dont  un  feul  dit  tant  de  chofes. 
Faites  ma  cour  ,  je  vous  prie ,  à  M.  de  Bujfon  ; 
il  me  plaît  tant,  que  je  voudrois  bien  lui  plaire. 
Adieu  !  je  fuis  à  vous  pour  le  refie  de  ma  vie. 
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XT/.    LETTRE    HT 

Du  Même  au  Même, 

IVloN  cher  Rival,  mon  Poète  ,  mon  Philofophe,' 
je  reviens  de  Berlin  ,  après  avoir  efïuyé  tout  , 
ce  que  les  chemins  de  laWeftphalie  ,  le*  inon- 
dations de  la  Meufe  ,  de  l'Elbe  &  du  Rhin  ,  & 
les  vents  contraires  fur  la  Mer,  ont  d'infuppor- 
table  pour  un  homme  qui  revoie  dans  le  fein 
de  l'amitié.  J'ai  montré  au  Roi  de  Pruffe  votre 
Epltre  corrigée  ;  j'ai  eu  le  plaifir  de  voir  qu'il 
a  admiré  les  mêmes  chofes  que  moi ,  &  qu'i!  a 
fait  les  mêmes  critiques.  11  manque  peu  dechufe 
à  cet  ouvrage  pour  être  parfait.  Je  ne  cefferai 
de  vous  dire  que  fi  vous  continuez  à  cultiver 
un  art  qui  femble  fi  aifé  &  qui  eft  fi  difficile  » 
vous  vous  ferez  un  honneur  bien  rare  parmi 
les  Quarante-,  je  dis  les  Quarante  de  l'Académie, 
comme  ceux  des  Fermes. 

Les  Injlkutions  Phyfiques  &  V AntUMach': avd  fonf 
deux  monurnens  bien  finguliers.  Se  feroit  •  on 
attendu  qu'un  Roi  du  Nord ,  &  une  Dame  de  la 
Cour  de  France  ,  eufient  honoré  à  ce  point  Us 
Belles-Lettres?  Prault  a  dû  vous  remettre  de  ma 
part  un  Anti-Machiavel.  Vous  avez  eu  la  Philofo- 
phie  Leibnu'unne  de  la  main  de  fon  aimable  &  illuf. 
tre  Auteur.  Après  avoir  lu  tout,  ou  prefque  tou- 
ce  qu'on  fait  en  Allemagne  fur  la  Philofophie» 
je  n'ai  rien  vu  qui  approche,   à-beaucoup-près  i 

du 


Epis  t.  ..  Leur,  Obligeantes.    14$ 

du  livre  de  Mad*  du   Ckattlq.    C'eft    une    chofe 
très- honorable  pour  fon  fexe  &  pour  la  France, 

Il  eft  peut-être  honorable  pour  l'amitié  d'ai- 
mer tant  de  gens  qui  ne  font  pas  de  notre  avis; 
&  même  de  quitter  ,  pour  fon  adverfaire  ,  un 
Roi  qui  me  comble  de  bontés  ,  &  qui  veut  me 
fixer  à  fa  Cour  par  tout  ce  qui  peut  flatter  le 
goùr ,  l'intérêt  &  l'ambi'.ion.  Vous  fçavez  ,  mon 
cher  Ami  ,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à 
celi,  &  qu'un  tel  facrifice  n'a  pas  dû  me  coûter. 
Vous  la  connoiflez  ;  vous  fçavez  fi  on  a  ja- 
mais joint  à  plus  de  lumières  ,  un  cœur  plus 
généreux,  plus  confiant  &  plus  courageux  dans 
l'amitié.  Je  crois  que  vous  me  mépriferiez  bien  , 
fi  j'étois  refté  à  Berlin. 

M.  Greffet ,  qui  probablement  a  des  engage- 
rons plus  légers  ,  rompra  fans-doute  {çs  chaî- 
nes à  Paris ,  pour  aller  prendre  celles  d'un  Roi 
à  qui  on  ne  peut  préférer  que  Mad'  du  Châtelet. 
J'ai  bien  dit  à  Sa  Majefté  Pruflienne  que  Greffa 
lui  plairoit  plus  que  moi  -,  mais  que  je  n'étois 
jaloux,  ni  comme  Auteur  ,  ni  comme  courtifan. 
Sa  maifon  doit  être  comme  celle  d'HoRACE  , 
Efl  locus  uniculque  fuus.  Pour  moi ,  il  ne  me  manqué 
à-préfcnt  que  mon  cher  H***  :  Ne  reviendra- 
t-il  point  fur  les  frontières  ?  n'aurai -je  point 
encore  le  bonheur  de  le  voir  &  de  l'embrafler? 

N.  B.Ce  que  nous  avons  obfervé  To.  II  p.  6.  à  la 
fuite  des  Lettres  à  M.  du  Bdloi  ,  nous  le  répétons 
i a,  parce  que  le  même  vice  donne  lieu  à  la  mêm» 
cenlure. 

Tom.  II.  Q 
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XVII.  LETTRE  du  Même 

A  M.  D%  A  Q_U  I  N    DE    C  H  AT  EAU'LyO  tf  % 

Qui  compofoit  alors  la  feuille  intitulée  : 
I?  Avant-  Coureur, 

O'il  vous  étoit  permis  ,  Monsieur,  de  reH- 
dre  votre  Avant  -  Coureur  auffi  agréable  que  vos 
Lettres  ,  il  feroit  une  grande  fortune.  Je  vous 
fupplie  de  continuer.  J'aurai  le  plaifîr  d'avoir  de 
vous  ce  que  vous  faites  de  mieux.  Vous  me 
contez  très  plaifamment  des  anecdotes  très-plai- 
fantes.  Ne  vous  laiTez  pas  ,  je  vous  prie.  Songez 
que  je  fuis  malade.  Vous  êtes  Médecin,  autant 
qu'il  m'en  fouvient  :  vos  Lettres  font  pour  moi 
une  excellente  recette. 

Permettez-moi  de  fouferire  pour  votre  Avant' 
Coureur.  Si  jamais  j'obtiens  quelque  crédit  dans 
Je  Sanhédrin  de  la  Comédie,  je  vous  ferai  rece- 
voir Spectateur  ,  &  vous  pourrez  fifler  à  votre 
aife.  Sans  cérémonie.         Voltaire. 

Aux  Délices ,  22  Juin  1764. 

(*)  C'eft  un  littérateur  aimable  &  eftimable  ,  qui, 
dans  fon  Almmach  Littéraire ,  petit  recueil  très-con^u, 
unit  l'honnêteté  à  la  variété  &  à  l'agrément. 


t<Vgf*t 
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XVIII.     LETTRE 
De  l'Abbé  de  Choisy  au  Comte  de  Bussy  ,' 

Sur  fa  réception  à  F  Académie. 

Paris  y  4  Août  1687. 

\)yi  vous  auroit  dit  ,  Monsieur  ,  il  y  a 

quinze  ans  ,  que  cet  Abbé  de  Cholfy ,  votre  voi- 

fjn  ,  feroit   un    jour    votre    confrère  ,  vous   ne 

l'euflîez    jamais    cru  en  lifant    fes    Lettres  :  & 

même  en   lifant   celle-ci,  pourrez  vous  croire 

que  Mefiieurs  de  l'Académie  ,  tous  gens  de  bon 

fens  &  de  bon  efprit  ,  aient  voulu    mettre   fou 

nom   dans    la  même   lifte  que  le    vôtre  ?   Con- 

(blez-vous,  Monfieur  ,  il  faut  bien   qu'il   y  ait 

des  ombres  dans  les  tableaux.  Les   uns  parlent* 

les  autres  écoutent  ;    &  je  fçaurai  fort  bien  me 

taire  ,  fur-tout  quand  ce    fera  à  vous  à  parler. 

Venez  donc  quand  il  vous  plaira  ;  vous  ne  me 

trouverez  point  dans  votre  chemin.  Quoique  ma 

nouvelle  dignité  me  faffe  votre  égal  (en  Apollon  , 

s'il  vous  plaît  ) ,  je  me  rangerai    toujours  pour 

vous  laifler  paffer. 

XIX.  LETTRE  de  M.  Fléchier  au  Même; 

Sur  le  même  fujet, 

M.ONSIEUR, 

La  grâce  que  Meilleurs  de  l'Académie  vien- 
nent de  me  faire  en  me  donnant  une  des  places 

Gij  ' 
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vacantes    de  leur   compagnie  ,  &   la   bonté  que 
le  Roi  a  eue  d'approuver  ce  choix,  m'ont  tou- 
ché très-fenfiblement.  Mats  ma  joie  n'eft  point 
accomplie,  &  je  ne  me  tiens  ni  bien  choifi  ,  ni 
bien  reçu  .  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  eu  la  bonté 
de  confirmer  mon  élection   &  ma  réception.  Je 
fçais  de  quel  poids  doit  être  votre   fuffrage.  Je 
ferai  bien   glorieux  ,  quand  je  ferai  mis  encore, 
de  votre  main,  dans  la  place  qu'on  m'a  donnée. 
J'efpére  que  vous   ne    me  refuferez  pas    votre 
agrément,  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  -,  &  que  vous  voudrez-bien  vous 
tromper  en  ma  faveur  ,   après  que  tant  d'autres 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  s'y  font  trom- 
pés eux-mêmes.  Ce  qui  me  donne  encore  quel- 
que confiance  .  c'eft  que  Madame  de  **,  en  qui 
vous  en  avez    beaucoup  ,  vous  dira  que  je  ne 
fuis   pas    indigne  de  la    grâce    qu'on   m'a  faite* 
Je  l'ai  priée  de  mêler  à  Ces  menfonges  officieux 
au  moins  quelque  vérité,  en  vous   afîùrant  qu'il 
n'y  a  perfonne  au   monde  qui  vous  honore  plus 
que  moi ,  &    qui  foit    plus    iincérement  &  plus 
refpe&ueufement ,  &c. 

XX.  RÉPONSE  de  M.  Fléchier, 
Au  P.  Bontoi/s,  Jéfulte , 

Qui  luiavoit  écrit  une  Lettre  obligeante. 

Montpellier  ,  10  Janvier  1709. 

Vous  me  donnez  ,  mon    Révérend  Père, 
des  louanges  que  je  n'ai  pas  méritées  ,  &  vous 
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faites  pour  moi  des  fouhaits  qui  ne  peuvent 
guère  être  accomplis;  ie  ne  laiffe  cependant  p2S 
de  vous  en  être  fenfiblement  obligé.  Ce  font  des 
hyperboles  d'amitié  que  le  cœur  fournit  à  l'ef- 
prit  ,  qui  ne  fervent  pas  à  perfuader  ,  mais  qui 
ne  laiiTcnt  pas  de  plaire.  Je  ne  prétends  à  au- 
cune efpèce  d'immortalité  en  ce  monde-ci.  Nous 
paierons  bientôt ,  moi  &  mes  ouvrages  ,  &  je  no 
puis  p3S  dire   avec  ie  Poëte  ;  n  o  n     o  m  n  i  s 

M  0  R  I  A  R. 

Mon  dernier  Mandement  cont-e  les  Spectacles  , 
qui  vient  de  tomber  entre  vos  mains  ,  durera 
autant  qu'il  pourra.  Les  hommes  ont  peine  à 
fe  corriger  ;  il  faut  du  moins  les  inftruire  ,  & 
leur  faire  connoitre  le  mal  qu'ils  font,  &  qu'ils 
veulent  faire.  Le  zèle  le  plus  modéré  a  tou- 
jours fon  feu.  Je  ne  fçais  s'il  eft  bon  qu'on 
me  trouve  encore  quelque  jeunette  dans  l'ef- 
prit.  En  tout  cas  ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  ne  vieil- 
lis point  i  c'eft  la  juftice  &  la  vérité  qui  font 
toi  jours  \ives  &  jeunes.  J'efpére  après  votre 
Carême  vous  revoir  à  Nimes  ,  &  vous  aflfurer 
qu'on    ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis, 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très  -  humble ,  &c. 

G  iij 
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XXI.  RÉPONSE  de  J.  B.  Rousseau» 

A  une  Lettre  obligeante 
de  M.  le  Franc  de  P  omv  i  g  n  a  &. 

V 

▼  ous  faites  à  mon  égard  ,  Monsieur  ,  ce  que 
lès  fages  Minières  font  envers  les  Souverains, 
C'eft  en  les  louant  des  vertus  qu'on  leur  fou- 
halte,  qu'ils  leur  infpirenî  l'envie  de  les  acqué- 
rir. Les  idées  de  perfection  que  vous  exprimée 
dans  la  Lettre  que  vous  m'avez  fair  l'honneur 
de  m'écrire  ,  ne  laifleat  rien  à  defirer  qu'une 
plus  jufte  application.  Quelque  bonheur  qu'aient 
eu  mes  nouvelles  Epitres  ,  je  fuis  bien  éloigné 
|  de  les  croire  dignes  des  louanges  dont  vous  les 

honorez.  Mais  je  ne  puis  me  défendre  d'en 
adopter  le  principe  avec  autant  de  joie  que  de 
reconnoifîance.  J'y  découvre  un  fonds  de  bonté 
pour  moi  ,  qui  m'eft  beaucoup  plus  cher  que 
tous  les  éloges  du  monde.  J'ai  la  fatisfa&ion  en 
meme-tems  de  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  le  jugement  que  j'ai  fait  de  votre  cœur  Se 
de  votre  efprit  à  la  lecture  de  vos  Ouvrages. 
Quelle  confolation  ne  feroit-ce  point  pour  moi  » 
de  pouvoir  en  juger  de  plus  près  ! 

Je  n'ai  jamais  regretté  ni  les  maifons  t  ni  le 
pavé  de  Paris  -,  ce  font  des  hommes  comme 
vous ,  Monsieur,  que  je  regrette.  Ce  font 
eux  qui  me  feroient  principalement  délirer  qu'il 
y  eût  quelque  réalité   dans  les  bruits  qui  fe  ré- 
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pandent  de  mon  retour.  Je  n'en  fuis  informé  que 
par  la  voix  publique.  C'eft  à  la  Providence  à 
faire  le  refte  ,  &  à  moi  d'attendre  patiemment  ce 
qu'elle  en  ordonnera.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  t 
c'eft  qu'en  quelque  lieu  du  monde  que  je  vive, 
je  ferai  toujours  ,  avec  autant  d'eftime  que  de 
reconnoiffance  ,  &c. 
»  ■    ■  ■  '  "  ■!.■ 

XXII.  AU  TRE    RÉPONSE 

Au   Mime,  • 

±v  1  e  n   ne  feroit  plus   dangereux  pour   moi  , 
Monsieur,  que  la  prévention  d'un  homme  de 
votre  mérite  en  ma  faveur,  il  je  n'en  avois  moi- 
même  prévenu  le  darger  par    l'habitude  que  je 
me  fuis  faite  c'e  m'étudier  &  de  me  rendre  juftice. 
Si  par  rnzôrd  le  Publie  a  paru  quelquefois  con- 
tent de   ce  que    je  lui   ai  offert  ,  je  puis    vous 
afîurer  qu'il  a  été  plus  aifé  à  contenter  que  moi. 
Je  me   trouve  encore  bien    loin   ces   i-jves  que 
je  me  forma  de  la   perfection.  Si  quelque  chofe 
me  fatisfait  en  moi ,  c'eft  ni  à  façcn  de  penfer  ; 
&  fi  vous  la  connoifîiez  ,  peut-être   la  troue- 
riez-vous  préférable  à  la  manière  n'exprimer  mes 
penfées.   Du  moins    trouveriez-vo:*s   dans    mon 
cœur   de    quoi  fuppléer  à  ce  qui  manque  a  mon 
efptir.  C'eft- là  ,  Monsieur  ,  que  vous   verriez 
un    fonds  d'eftime  pour  votre  perfonne  »  encore 
plus  grand,  s'il  eft  pofîibie  ,  que  pour  vos  talent 
Quand  il  m'èil  arrivé  d'être  frappé  de  quelque 
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Ouvrage  ,    je  me   fuis    toujours    attaché  à  cher- 
cher l'Auteur   dans  fon  écrit,   &  je  m'y  fuis  r  a-  ■ 
rement  trompé. 

Je  crois  donc  avoir  reconnu  votre  caraftére, 
non  -  feulement  dans  l'Ouvrage  que  j'ai  vu  de 
vous  ,  mais  encore  dans  la  Préface  qui  l'accom- 
pagne, &  dans  les  Lettres  dont  vous  m'avez  ho- 
noré. J'y  ai  remarqué  une  fageffe  ,  une  vérité  , 
une  fimplicité  &  une  jufteffe  ,  que  je  ne  remarque 
point  dans  la  foule  des  écrits  dont  Paris  eft 
inondé  ,  &  à  qui  je  vois  prodiguer  le  plus  de 
louanges.  &c.  &c. 

XXIII.  LETTRE   duMeme^ 

A  M.  RlCCOBONI, 


Q 


Qui  lui  avolt  écrit  des   chofes  fiatteufes. 


.uelque  affermi  que  je  fois  contre  les  fur- 
prifes  de  l'amour-propre  ,  j'ai  bien  de  la  peine  , 
Monsieur,  âme  défendre  contre  une  approba- 
tion auffî  éclairée  que  la  vôtre.  Le  plaifir  de  me 
rencontrer  avec  vous  dans  les  mêmes  idées  fur 
des  matières  où  vos  connoifTances  font  fi  fupé- 
rieures  ,  me  flatte  infiniment  -  plus  que  tout  ce 
que  je  pourrois  recevoir  d'approbation  d'ailleurs. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  j'en  connois  très-peu  qui 
méritent  qu'on  en  foit  touché.  Je  regarde  un 
fuffrage  donné  fans  connoiffance  de  caufe  ,  corn- 
un  fujet  d'humiliation,  plutôt    que    comme    un 
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motif  de  vanité.  Je  perds  beaucoup,  Monfieur^ 
i  ne  pouvoir  m'entrerenir  avec  vous  que  par 
Lettres  ,  &  j'aurois  actuellement  bien  plus  de 
befoin  de  vous,  que  vous  ne  croyez.  Vous  n'ê- 
tes pas  dans  le  cas  où  je  fuis  ,  &  vous  vivez: 
dans  une  Ville  où  vous  pauvez  trouver  au 
moins  un  petit  nombre  de  perfonnes  digne* 
d'être  confukées  fur  vos  Ouvrages.  Je  n'ai  ici 
d'autre  Critique  que  moi-même,  ni  perfonne  à 
qui  je  puiiTe  même  lire  la  moihdre  des  chofes 
q  ù  échappent  de  ma  plume.  Ainfi  mon  premier 
confident  fera  mon  Lihraire  ,  s'il  arrive  qu'il 
fa.Te  une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages  ,. 
comme  il  femble  s'y  préparer  ,  &c. 

m,  ■  ■  ■  ■       m  ..— -      ■  ■■■■ jp ■■    .   ■  ■   »■■— t  i         -  ■  -■■ 

XXIV.  LETTRE  du  Même 

Au  célèbre    Comédien  Baron* 

I-tis  marques  d'amitié  dont  vous  m'honorez  ^ 
Monsieur  ,  flattent  plus  mon  amour  -  propre 
que  ne  feroient  celles  de  tous  les  Héros  que 
vous  repréfentez  fi  dignement  ,.  s'ils  étoient  en- 
core en  état  de  flatter»  Je  vous  ai  toujours  re- 
gardé comme  le  plus  grand  *  homme  d'une  Pro.- 
feflîon,  où  il  s'en  trouve  moins  qu'en  nulle  autre». 
Ayant  eu  toute  ma  vie  pour  principe  d'eftimer 
les  hommes  par  ce  qu'ils  valent,  &  non  par  ce 
qu'ils  font  .je  me  fais  infiniment- plus  d'hon- 
neur de  vos  bonnes-grâces,  que  de  celles  de  U 
pfupart  des  Grands  de  la  tsrre.  Je  me  tiens  trop- 
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payé  ,  par-là  ,  de  la  futisfaclion  que  je  me  fuis 
donnée  en  vous  rendant  la  juftice  qui  vous  eft 
due.  J'en  ai  faifi  avec  joie  les  occafions ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'en  efl  préfenté  quelqu'une  de 
parler  de  vous. 

Soyez  perfuadé  ,  Monsieur  ,  que  je  penfe 
encore  au  •  delà  de  tout  ce  que  j'ai  pu  dire* 
J'ai  remplacé  au  double  tout  ce  que  j'ai  pu 
perdre  en  quittant  Paris.  Le  piaifir  de  vous  voir» 
que  je  n'ofe  efpérer  de  remplacer  jamais  ,  eft 
la  feule  chofe  que  je  juge  véritablement  digne 
de  mes  regrets.  Le  feul  moyen  que  j'aie  de  m'en 
confoîer  ,  eft  de  penfer  que  je  tiens  quelque 
place  dans  votre  eftime.  Je  n'en  doute  point  r 
puifque  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en  affû- 
ter. Soyez  perfuadé  que  perfonne  n'en  connoît 
mieux  le  prix  que  moi,  &  n'eft  avec  une  con- 
sidération plus  fmcére  &   plus  tendre  f 

Monsieur  ,  Votre  ,   &c. 

»!■»!■  I     ■    — ■    ■      I  HUM   ■■■>  ■  H    ■■     »■!■         ■■  .  ■  I       .   »  ■  ,    ,|^ 

^■^— ■        '  »      ■  "  ■     "■■  ■  i^ —  ■■!■■■!      m 

XXV.  RÉPONSE  de  J.  J.  Rousseau 

A  Monfcur  W  A  T  El  et  ,  qui  lui  avolt  écrit  une 
Lettre  obligeante» 

V  ous  me  traitez  en  Auteur  ,  Monsieur  \  vous 
me  faites  des  complimens  fur  mon  livre.  Je  n'ai 
rien  à  dire  à  cela  :  c'eft  l'ufage.  Ce  même  ufage 
veut  auffi  qu'en  avalant  modeftement  votre  en- 
cens ,  je  vous  en  renvoie  une  partie.  Voilà 
pourtant  ce  que  je  ne  ferai  pas  i  car  quoique 
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vous  ayez  des  talens  très-vrais,  très-aimables,  les 
qualités  que  j'honore  en  vous  les  effacent  à  mes 
yeux.  C'eft  par  elles  que  je  vous  fuis  attaché-,  c'eft 
par  elles  que  j'ai  toujours  defiré  votre  bienveil- 
lance ;  &  l'on  ne  m'a  jamais  vu  rechercher  les 
Gens-à-talent   qui  n'avoient  que  des  talens. 

Je  m'applaudis  pourtant  de  ceux  auxquels  vous 
m'affurez  que  je  dois  votre  eftime ,  puifqu'ilsme 
procurent  un  bien  dont  je  fais  tant  de  cas.  Les 
miens  ,  tels-quels,  ont  cependant  il  peu  dépendu 
de  ma  volonté-,  ils  m'ont  attiré  tant  de  maux; 
ils  m'ont  abandorné  fi  vite  ,  que  j'aurois  bien 
voulu  tenir  cette  amitié  dont  vous  permettez 
que  je  me  flatte  ,  de  quelque  chofe  qui  m'eût 
été  moins  funefte,  &  que  je  puifl'e  dire  êtreplu*- 
à  moi.  &c.  &c. 

1*>  ■  ii  1  ■  I  II  — a— n— — 

XXVI.  LETTRE  du  Même 

A  M.  de  Silhouette  ,  quand  il  eut  quitté  la  place 
de   Contrôleur 'général» 

\J aignez,  Monsieur,  recevoir  l'hom- 
mage d'un  Solitaire  qui  n'eft  pas  connu  de  vous, 
mais  qui  vous  eftime  par  vos  talens  ,  &  qui 
vous  refpe&e  par  votre  adminiftration.  Ne  pou- 
vant fauver  l'Etat  qu'aux  dépens  de  la  Capitale 
qui  l'a  perdu  ,  vous  avez  bravé  hs  cris  des  ga. 
gneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écrafer  ces  mi- 
férables  ,  je  vous  enviois  votre  place.  En  vous 
h  voyant  quiuer  fans  vous  être  démenti ,  je  vous 
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admire.  Soyez  content  de  vous,  Monfieur  ;  eÏÏe 
vous  la  lie  un  honneur  dont  vous  jouirez  long- 
tems  fans  concurrent.  Les  malédi&ions  des  mé- 
dians font  la  gloire  de  l'homme  jufte. 

^— — — ——  — — — — me      11  n     ■     .—— — — w^ 

XXVII.  LETTRE  du  Même 

A  M.  HUME  ,  qui  lui  avoit  offert  une  retraite  dans  fa 
maifonà  Edimbourg. 

De  Motiers ,  le  19  Février  1753. 

V^ue  de  chofes  ,  Monsieur  ,  m'ont  fait 
regretter  l'a'fyle  &  l'hofpitaliîé  phiiofophique 
qui  m'attendoient  près  de  vous  /  Toutefois  mes 
malheurs  m'en  ont  toujours  rapproché  en  quel- 
que manière. 

La  protection  &  les  bontés  de  Milord  Marc- 
<hal\  votre  illuftre  &  digne  compatriote  ,  m'ont 
fait-trouver ,  pour  -  ainfi- dire  ,  PEcoffe  au  mi- 
lieu de  la  Suiffe.  Il  vous  a  rendu  préfent  à  nos 
entretiens.  11  m'a  fait  •  faire  ,  avec  vos  vertus  ,  la 
connoifTance  que  je  n'avois  encore  faite  qu'avec 
vos  talens.  Il  m'a  infpiré  la  plus  tendre  amitié 
pour  vous»  &  le  plus  ardent  defir  dvobtenir  la 
votre  ,  avant  que  je  fçufTe  que  vous  étiez  dif- 
pofé  à  me  l'accorder.  Jugez,  quand  je  trouve  c# 
penchant  réciproque,  combien  j'aurai  de  plaiiir 
à  m'y   livrer* 

Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  vous  rendois  que  la 
moitié  de  ce  qui  vous  étoit  dû  ,  quand  je  n'a- 
vois pour  vous  que  de  l'admiration.  Vos  grandes 
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▼ues  ,  votre  étonnante  impartialité  ,  votre  génie, 
vous  éleveroicnt  trop  au  -  deiTus  des  hommes  , 
£  votre  bon  cœur  ne  vous    en  rapprochoit, 

Milord  Maréchal,  en  m'apprenant  à  vous  voir 
encore  plus  aimable  que  fublime,  me  rend  tous 
les  jours  votre  commerce  plus  defirable.  Que  ne 
puis-je  efpérer  de  nous  voir  un  jour  affemblés 
avec  Milord  dans  votre  commune  patrie  ,  qui 
deviendroit  la  mienne  !  Je  bénirois  ,  dans  une 
fociété  û  douce  ,  les  malheurs  par  lefquels  j'y 
(is  conduit.  Je  croirois  n'avoir  commencé  de 
vivre  ,  que  du  jour  qu'elle  auroit  commencé, 
&c.  cVc. 

XXVIII.     RÉPONSE 

A   une  Lettre  obligeante   de   M.  B**~. 


J 


l  ne  fuis , Monsieur  ,  ni  affez  vain  pour 
prendre  vos  éloges  à  la  lettre,  ni  affez  orgueil- 
leux pour  les  dédaigner.  Votre  eftime  eft  bien 
capable  de  me  flatter  -,  je  ne  ctflerai  de  travailler 
à  me  rendre  digne  de  l'amitié  des  Gens-de-bien 
&  du  fuffrage  des  vrais  Philofophes.  Vous  êtes 
d'une  famille  qui  réunit  ces  deux  avantages.  Vous 
embellifiez  les  vertus  par  les  lumières  ,  &  vous 
joignez  à  vos  connoiffances  un  caractère  doux 
&  fociable.  Jugez  fi  je  m'empreiTerai  de  cultiver 
la  liaifon  que  vous  voulez  bien  former  avec 
moi.  Je  ne  puis  que  gagner  à.  un  tel  commerce. 

Voy.  auûiplufisurs  Lxtaste  l'art.  Cqmfument* 
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OFFRES  DE  SERVICE  , 
(Lettres  à  ce  fujet  ). 

•g11  "    r.  -«ss&g^  =====  t  » 

ï.  LETTRE  de  M.  I'Abbé  de  **% 

Prévôt  du  Chapitre  de  ** , 

A  M.  l'Abbé  *\  (  Offre  d'une  Prébende.  ) 

V 

Vj'V  ous  ferez  peut  être  bien  aife,  Monsieur  , 
de  changer  les  follicitudes  inquiétantes  de  la 
Capitale  pour  la  tranquillité  d'une  petite  Ville. 
Il  vaque  une  petite  prébende  dont  je  puis  dif- 
pofer  ;  voyez  fi  cette  bagatelle  vous  accommo- 
deroit  ,  &  je  vous  nommerai  fur  -  le  -  champ. 
Vous  fçavez  que  notre  Chapitre  n'eft  pas  ri- 
che ;  mais  la  vie  que  nous  menons  eft  très-dou. 
ce,  &  notre  Ville  fort  agréable.  D'ailleurs,  vous 
vous  contentez  de  peu  i  6c  \ousavez  fçu  con- 
server votre  philofophie  au  milieu  du  fafte  & 
du  vain  étalage  de  Paris.  Je  penfe  comme  vous. 
Que  m'importe  d'avoir  tant  de  richeffes  embar- 
ralTantes  ?  Pourvu  que  j'aie  de  quoi  traiter  mes 
Amis  &  foulaget  quelques  indigcns,je  fuis  fa» 
tisfait  ,  &c. 


Epist.. .  Offres,  &c        1^9 

II.  LETTRE  de  M.***, 
a  Monfieur  ** , 

Pour  lui  offrir  défaire  /es  CommiJJions. 

J  e  fçais  ,  Monsieur,  que  pour  faire  vos 
commiflions  à  Tours  ,  vous  vous  adreffez  fou- 
vent  à  des  indifférens.  Vos  Amis  mériteroient  la 
préférence.  J'ofe  me  mettre  du  nombre  ;  j'en  ai 
le  droit  par  mes  fentimens.  Je  fuis  à  portée  de 
Tours  ;  j'y  connois  les  perfonnes  les  plus  pro- 
pres à  vous  fervir  dans  tout  ce  que  vous  defî- 
rez.  Si  vous  avez  befoin  de  moi ,  eu  de  mes  Amis» 
vous  n'avez  qu'à  parler. 


III.  AUTRE   LETTRE, 

Sur  le  même  fujet. 

iVl.  de  **  ,  notre  Ami  commun  ,  m'a  dit ,  Mon- 
sieur ,  que  vous  defiriez  défaire  des  emplettes 
à  la  Foire  de  Beaucaire.  Je  dois  m'y  rendre  dans 
quinze  jours  :  envoyez- moi  fimplement  le  Mé- 
moire de  ce  que  vous  fouhaitez  ;  je  me  flatte 
de  le  remplir  à  votre  fatisfaclion.  Le  plaiflr  de 
faire  quelque  chofe  pour  vous  ,  fera  l'aiguillon 
de  mon  indolence  naturelle >  &  la  récompenfe 
mes  perifs  foins.  J'attends  avec  impatience  votre 
Lettre,  &  je  vous  afiure  de  tout  mon  zèle ,  ainfè 
que  de   mon  attachement,  &c.  &c. 
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IV.  LETTRE  à  un  Sçavant, 

Qui  ècrivoit  VHifioirc  d'une  Province» 

Wl  onsieur, 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoîrre  per- 
sonnellement ,  &  je  m'en  fçais  un  mauvais-gré 
infini.  On  m'a  dit  que  votre  caractère  étoit  aufîi  - 
honnêce  que  vos  écrits  font  fçavans  ;  &  qu'a- 
près le  plaifir  de  vous  lire,  le  plus  grand  étoit 
de  vous  fréquenter.  Vous  avez  entrepris  un  Ou- 
vrage ,  qui  demande  beaucoup  de  renfeignemens  : 
voulez  vous  bien  que  je  vous  enfafTe  paffer  quel- 
ques-uns fur  des  fujets  hifioriques  que  j'ai  ap- 
profondis ?  Je  fuis  de  la  même  Province  que  vouc£ 
&  quoique  je  lui  fafle  moins  d'honneur ,  j'aime 
trop  ceux  qui  l'illuflrent  >  pour  ne  pas  chercher 
les  occafions  de  leur  être  utile,  &c. 


o 


V.    AUTRE    LETTRE, 

Gjjre  de  Recommandation. 

fui ,  Monsieur  ,  je  va's  à  Grenoble  pour  mon 
malheureux  Procès.  Ce  féjour  ,  qui  dans  tour 
antre  <ems  yurcit  été  défagréable  pour  moi,  ne 
pourra  que  me  plaire,  s'il  rne  fournit  i'occafion 
de  vous  rendre  quelque  fervice.  J'attends  vos 
ordres  ,  j-e  les  exécuterai  ponctuellement.  Vous 
vouliez  qus  je  palaiTe  à  M.  le  Prcfrdent  de  ** , 
de  l'afTaire   cfe  Madame  votre  Sœur,    Marquez. 
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moi  fi  elle  eft  finie  ,  &  fi  ma  recommandation 
fera  nécefTaire.  Je  nç  négligerai  rien  pour  prou- 
Ter  à  vous  &  à  elle  l'attachement  refpe&ueux , 
&c.  &c. 


VI.  LETTRE  de  M.  le  Comte  de 


** 


A  ut  Ho  mm  i'VE- Lettres  qui  lui  offroit  de  recher- 
cher us  Papiers  de  fa  Famille. 

Y  ous  ne  pouvez  douter ,  Monsieur  ,  que  je 
n'accepte  avec  plaifir  l'offre  fi  obligeante  que 
vous  voulez-bien  me  faire.  Mais  je  crains  qu'il 
ne  vous  en  coûte  trop  de  tems  ,  &  que  votre 
complaifance  pour  moi  ne  nuife  à  des  occupa- 
tions plus  eflentielles.  Je  ferois  fâché  que  pour 
m'obliger  vous  fifliez  quelque  brèche  à  vos  étu- 
des ,  &  que  le  Public  perdit  à  mefure  que  je  ga- 
gnerois.  J'abandonne  !e  tout  à  votre  prudence  & 
à  votre  amitié  ;  je  ne  me  réferve  que  le  foin  de 
la  reconno  ilance.  La  mienne  eft  aufii  vive  que 
fincere  -,  &  dans  tout  ce  qui  pourra  vous  être 
ou  utile  ou  agréable  ,  ne  craignez  point  de  vous 
adreller  à  celui  qui  fera  toute  fa  vie  , 

V.  T.  H   &   7.  0.  5. 


VIL     LETTRE 

Ds  M.  VAr.bE  de  **  à  Monfieur  C.  *¥ 

JL.es  Talent  &  1-3  Vertu  ont,  Monsieur,  des  droits 
fur  mon  cœur.  C'eft  à  ce  titre  que  je  vous  offre 
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mes  bons  offices  auprès  de  M.  l'Evêque  de  **.  V«- 
tre  indolence  fur  votre  fortune  eft  inexcufable. 
Vous  n'ignoriez  pas  que  ce  Prélat  étoit  très-fa- 
vorablement difpofé.  Votre  nouvel  Ouvrage  vous 
fournifîoit  un  moyen  d'entretenir  une  protection 
û  puiflante  ;  vous  avez  négligé  de  le  lui  préfen- 
ter.  Faites-le-moi  pâiTer  ,  je  vous  prie  ,  &  en 
faifant  connohfe  le  mérite  du  Livre  ,  ie  ferai 
quelques  demandes  pour  l'Auteur.  La  Philofophie 
peut  très-bien  fe  concilier  avec  des  démarches 
qui  tendent  à  améliorer  notre  fort ,  fur-tout  lors- 
qu'elles font  exemptes  de  bafTeffo.  J'ai  peut-être 
dans  î'efprit  autant  de  philofophie  que  vous  \ 
elle  m'a  même  été  d'un  grand  feccurs  dans  des 
fnuations  épinaufes  ou  triftes.  Mais  fi  la  Providen- 
ce m'avoit  doué  de  quelques  talens,  j'en  auroisfait 
un  ufage  qui  auroit  pu  afîurer  mon  bonheur  &  celui 
des  Amis  &  des  Parens  qui  m'auroienr  environ- 
né ,  &c.  &c. 


VIII.  LETTK.E  d'un  Académicien 

A   un  Homme -de- Lettre  s  de  Province» 

1VJ.A.  bonne  volonté  pour  vous  ,  Monsieur,  fera 
toujours  la  même.  Vous  augmentez  encore  l'em- 
preiTement  que  j'ai  de  vous  fervir  ,  par  votre  pro- 
bité ,  par  vos  talens,  &  par  votre  fituation,  bien 
peu  digne  de  ces  talens.  J'ai  demandé  une  place 
qui  paroît  vous  convenir;  il  y  a  quelques  dif- 
ficultés ;  mais  une  main  bienfaifame  doit  lever  les 


\J  - 
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bfades  qui  s'oppofent  à  votre  avancement.  Je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  achève  ce 
q»e  j'ai  commencé. 

J'ai  l'honneur  ,  &c.  &c. 

I X.  LETTRE  de  Monfieur  de  ** 

a  Monfieur  *  *  *.  (  Offre  d'un  Emploi,  ) 

Je  vous  remercie,  Monsieur  ,  de  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  ma  fanté.  Elle  ne 
peut  être  mieux  employée  qu'à  vous  rendre  tous 
les  fervices  que  je  pourrai  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe. Je  vous  avois  offert  le  petit  emploi  de 
Dire&cur  du  Bureau  de  **«  Si  vous  trouvez  que 
cela  vous  convienne,  faites-le-moi  fçavoir  au  plu- 
tôr.  Je  compte  affez  fur  l'amitié  dont  m'honors 
le  Minière  aSuel  des  Finances  ,  pour  me  flatter 
de  l'obtenir.  Soyez  afluré  du  moins  que  je  le 
demanderai  avec  le  zèle  &  la  chaleur  que  m'inf- 
pirent  l'amitié  &  la    reconnoiflance  ,  &c.  &c. 

(  Offre  de  belle  attlon  à  faire.  ) 
X.  LETTRE  de  M.  de  Voltaire 

A  Madame  Geoffrin  ,  qui  étoit  alors  à  la  Cour  du 
R  O  I  de  Pologne,  pour  la  prier  de  sintîrefftr 
auprès  de  ce  Prince  en  faveur  des  SlRVENS. 

V  ous  êtes  .Madame  ,  auprès  d'un  grand  Roi, 
qui  ne  doit  fa  couronne  qu'à  fon  mérite.  Je  ne 
pui-,  mieux  faire  ma  cour  à  Sa  Mijefté  &  à  vous  » 

© 
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Madame  ,  qu'en  vous  propofant  une  bonne  ac- 
tion à  faire.  Ceux  qui  fecourent  les  Sirvens  & 
qui  prennenten  main  leur  caufe  ,  ont  befoin  d'être 
appuyés  de  noms  refpe&ables  &  chéris.  Nous  ne 
demandons  qu'à  voir  notre  lifte  honorée  par  ces 
noms  qui  encouragent  le  Public.  La  gloire  de  pro- 
téger l'innocence  vaut  le  centuple  de  ce  qu'on 
donne.  L'affaire  dont  il  s'agit  intéreffe  le  Genre- 
humain,  &  c'eft  en  fon  nom  qu'on  s'adrefle  à 
vous,  Madame,  Nous  vous  devons  l'honneur  ôt 
le  plaifir  de  voir  un  grand  Roi  fecourir  la  \pertu 
contre  un  Juge  de  village  ,  &  contribuer  ,  &c. 

Le  6  Juillet  ij66. 
Voir  la  Lettre  X  de  l'art.  Justification. 
«  1        il,,'  — — — — —   ■  1  11     ■  ——»——.  ■      1 1 .-— — ■ 

XI.     RÉPONSE  du  Même 


A  M.  TABAREAU,  Directeur  de  la  Pofte  de  Lyon  , 

qui  lui  avait  propofé  M.  Poncet  ,  célèbre  Sculpteur 

de  Rome. 

A  Ferney  ,  25  Décembre  '77/. 

v/uand  vous  m'annoncez  un  Sculpteur  ,  Mon- 
sieur, je  le  crois  un  Phidias,  ou  un  Praxitèle, 
Mais  en  vérité  je  n'ai  l'encolure  ,  ni  du  Jupiter 
Olympien  ,  ni  de  Y  Apollon  du  Belvédère.  Soyez 
bien  fur  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  le  facré  Col- 
lège qui  defire  avoir  ma  maigre  figure;  la  moi- 
tié des  Cardinaux  ne  fçait  pas  fi  je  fuis  au  mon- 
de ,  &   l'autre  moitié   ne  s'en   foucie  guéres. 

Cependant  ,  fi  votre  Phidias  à  la  rage  de  faire 
un  gr3tefque,&  de  fculpter  un  vieux  fingeéden- 
© 
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té  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  falTe  pour  votre  protégé.  Je  fuis  entière- 
ment à  vos  ordres,  puifque  vous  aimez  les  car. 
ricatures.  Votre  Phidias  viendra  quand  il  vou- 
dra, &  il  fera  très-bien  reçu  ,  pourvu  que  je 
ne  fois  pas  mort  de  vieillerie  en  l'attendant.  Mais 
que  ne  va-t-il  fculpter  la  belle  face  de  M.  Tur~ 
goi  ,  ou  bien  celle  de  M.  de  Si-Germain  ! 

J'ai  l'honneur   d'être  avec    les   fentimeos   les 
plus  vifs  &  les  plus  vrais ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 


XII.  LETTRE  de  M.  de  Maupertuis 

a  M.  F  Abbé  le  Blanc  , 
Pour  lui  offrir  des  avantages  à  Berlin. 

A  Berlin  ,  i /  Février  1746, 

V  ous  m'avez  entièrement  oublié  ,  mon  cher 
Aebé-,  pour  moi ,  je  penfe  toujours  à  mes  Amis. 
Un  grand  &  très  -  grand  Roi  voudront  avoir  au- 
près de  lui,  i°.  Un  honnête-homme  ,  i°.  Un  horn. 
me  d'efprit  &  de  talent  ,  3*.  Un  homme  de  bonne 
compagnie.  M'ayant  fait  l'honneur  de  s'adreffer 
à  moi  pour  lui  trouver  ces  trois  hommes,  je  lui 
ai  dit  que  vous  les  étiez.  Voyez  maintenant  fi 
vous  les  voulez  être  à  Berlin.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  ce  féjour  ,  parce  que  j'aurois  l'air  d'un 
exagérateur  ,  qu^nd  je  ne  vout  dirais  que  la  plus 
exd^e  vérité.  Je  ne  vous  dis  rien  du  plaifir  que 
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j'aurois    de   vous  y   voir  ,  parce   que  je  crois 
que  vous  le  fçavcz. 

Faitee-v  v^s  réflexions  ;  dites«moi  quelles  coa* 
ditions  vous  demanderiez.  Réponfe  prompte,  po- 
fitive,  &  que  je  puiffe  faire  voir  au  Roi ,  &c, 

N.  B.  M.  l'Abbé  le  Blanc ,  craignant  modérément  de  ne 
pas  remplir  l'idée  que  M.  de  Maupertuis  avoit  doni 

,  née  de  lui  ,  refufa  cette  propofition  avantageufe* 
D'ailleurs ,  dit-il  dans  fa  réponfe  :  «  en  oppofant  le 
»  courage  à  l'infortune,  je  fuffis  à  un  état  qui  ne 
»  fuffiroit  pas  à  d'autres;  &.  fans  être  heureux ,  je  fuis 
»»  content.  » 


Voyeizuttx  la  Lettre  IIe  de  l'art.  Affaires» 


IR    Ji.    %m    JL.    Il 
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OUVRAGE   DONNÉ 

(Lettres  de  Remerciment  pour  un). 

I.  LETTRE  dun  Hommt' de- Lettres 
aMonsieur  P**, 

Qui  lui  avoit  envoyé  un  PoÈME  fitr  la  Maladie 
Epi[ootiquc  de  1776. 

.Le  débit  d'un  Ouvrage  eft ,  Monsieur,  une 
manière  de  louer  bien  fupérieure  à  toutes  les 
autres.  Je  ne  fuis  point  furpris  du  fuccès  du 
vôtre-,  vous  peignez  avec  de  grands  traits  un  fléau 
terrible  ,  qui  avo.i  déjà  exercé  la  plume  de  Vir- 
gile. Vous  avez  frappé  les  efprits  par  de  gran- 
des images  ,  &  attendri  les  cœurs  par  des  pein- 
tures touchantes;  &  dans  l'arène  où  vous  êtes 
defeendu  avec  le  Roi  des  Poètes  Latins  ,  vous 
avez  été  quelquefois  fon  égal. 

J'ai  été  plus  content  de  vos  Vers  que  de  vo- 
tre Préface.  Vous  y  louez  des  Gens-de-lettres 
qui  ne  font  guéres  louables.  Vous  exaltez  leur 
cœur  &  leur  efprit  ;  ces  éloges ,  en  faifam  hon- 
neur à  votre  caractère  ,  pourvoient  faire  tort  à  vo- 
tre difeernement.  Mais  vous  n'avez  pu  devinai 
au  bord  de  l'Adour,  ce  qu'on  penfe  de  certaines 
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gens  au  bord  [de  la  Seine.  Vous  avez  jugé  d'eux 
par  leurs  Ouvrages  ,  Tans  penfer  que  l'humanité 
eft  quelquefois  prêchée  par  des  hommes  très- 
durs,  &  la  bonté  chantée  par  des  méchans.  Au 
refte,  votre  méprife  n'efl:  que  celle  d'un  bon  coeur 
qui  juge  des  autres  par  lui-même ,  &c.  &c. 

»  ■  "     ■  '«■ 

II.  Autre  LETTRE  à  un  Poète. 

V  ous  avez  recueilli  depuis  Iong-tems ,  Mon- 
sieur ,  les  myrthes  de  Paphos  ,•  vous  y  joignez 
aujourd'hui  les  lauriers  les  plus  brillans  du  Parnaf- 
fe.  Vous  étiez  aimable  dans  vos  petites  Pièces; 
vous  êtes  touchant  &  pathétique  dans  vos  Poèmes, 
C'eft  prefque  réunir  les  talens  oppofés  ,  &  c'eft 
un  genre  de  fuccès  dont  un  homme  tel  que  vous 
doit  jouir. 

Puifque  vous  exigez  de  moi  quelques  obfer- 
vations  critiques  ,  je  vous  dirai  que ,  parmi  un 
grand  nombre  de  Vers  harmonieux  ,  j'en  ai  trouvé 
quelques-uns  un  peu  durs  ;  mais  lori-même  que 
vous  ne  flattez  pas  l'oreille  ,  vous  avez  l'art  d'é- 
mouvoir l'ame  par  des  fentimens  vifs  &  atten- 
driffans.Il  ne  vous  manque,  dans  la  folitude  où 
vous  vivez  ,  que  des  Lecteurs  faits  pour  vous  lire 
&  vous  entendre. 


III; 
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111.  LETTRE  de  ^onficur  de  V*** 
a  M.  l'Abbé  Aubert, 

Ojii  lui  a  voit  envoyé  /es   Fables, 


J 


e  n'ai  reçu,  Monsieur,  que  depuis  très-peu 
de  jours  ,  dans  ma  Campagne  où  je  fuis  de  retour 
la  Lettre  pleine  d'efprit  &  de  grâces  dont  vous 
m'avez  honoré  ,  accompagnée  de  votre  Livre 
qui  me  rend  votre  Lettre  encore  plus  précieufe« 
Je  ne  fçais  quel  contre  -  tems  a  pu  retarder  un 
prêtent  fi  flatteur  pour  moi.  J'ai  lu  vos  Fables 
avec  tout  le  plaifir  qu'on  doit  fentir,  quand  on 
voit  ia  raifon  ornée  des  charmes  de  l'efprit.  II 
y  en  a  quelques-unes  qui  refpirent  la  philofo- 
phie  la  plus  digne  de  l'homme  :  celles  du  Merle  f 
du  Patriarche  ,  des  Fourmis  ,  &c  font  de  ce  nom- 
bre.  De  telles  Fables  font  du  fublime  écrit  avec 
naïveté.  Vous  avez  ,avec  le  mérite  du  fty  le,  celui 
de  l'invention  ,  dans  un  genre  où  teut  paroif- 
foit  avoir  été  dit.  Je  vous  remercie,  &  je  vous 
félicite.  Je  donnerois  ici  plus  d'étendue  à  tous 
les  fentimens  que  vous  m'infpirez,  file  mauvais 
état  de  ma  fanté  me  permettoit  de  longues  Let- 
tres :  je  puis  à  peine  di&er  -,  mais  je  n'en  fuis 
pas  moins  fenfible  à  votre  mérite  &  à  votre 
préfent. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  &c. 

°^° 

Tom.  IL  B 
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IV.  LETTREdu  ROI  de  Prusse, 

a  M.  MiLON  de  Liège , 

Qui    lui  avoit  envoyé  des   Vers. 

x\mi  des  Mufes ,  c'eft  toujours  avec  un  plaîfir 
bien  fer.fible  que  je  vois  renaître  dans  notre  fié* 
cle  des  Hcméres  &  des  Pindarcs.  Les  effais  de 
Poéfie  que  vous  venez  de  m'offrir  |à  la  fuite  de 
votre  Lettre,  du  2  de  Décembre  dernier  ,  me 
paroiiTent  tenir  quelque  chofe  de  l'un  Stde  l'au- 
tre ,&  je  les  ai  accueillis  comme  ils  le  méritent. 
Je  me  féliciterois  beaucoup  ,  fi  ,  comme  vous 
dites,  mes  Ouvrages  ont  quelque  part  au  goût 
que  vous  avez  pris  pour  la  Poéfie,  dans  laquelle 
vous  paroiiTez  fi  bien  réuffir.  En  attendant  ,  je 
fuis  très-fenfible  à  vos  hommages,  &  je  vous  en 
conferverai  toujours  un  fouvenir  reconnoiflanr, 
en   priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  fatnte  garde. 

Poi\dam  y  ce  5  Signé  FRÉDÉRIC. 

Janvier  1775. 

r  *  *■  ■  ' 

V.  LETTRE  (a)  de  M.  le  Président 

de  Montes  quieu, 

A  Mr  B**  ,  qui  lui  avoit  envoyé  un  Eloge  en  Vers. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne   fais 
pas  fi  facilement  de   la  Profe  ,   que    vjus  faites 

(a)  Cette  Lettre  n'a  jamais  été  imprimée. 
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des  Vers ,  &  ,  ce  qui  eft  encore  plus  ,  que  vous 
faites  de  bons  Vers.  Il  paroît  que  vous  n'avez 
pas  befoin  d'être  foutenu  par  votre  fujet  ,  puif- 
que  vous  me  louez.  J'ai  lu  avec  bien  du  plaifir 
votre  Lettre,  &  je  me  rappelle  avec  non-moins 
de  plaifir  l'homme  d'efprit  qui  l'a  écrite,  &c. 
A  Baron  ,  ce  25  Février  1752. 


VI.  LETTRE  de  M.  de   V*** 

A    Ai.    C  AI  LH  AV  A    D*  E  ST  AN  DOV  X  , 

Auteur  du  Tuteur   dupé. 

Au  Châtean'cle  Ferney, . 
te  30  Novembre  i"6i. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  Monsieur, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  faire-par- 
tagrr  le  pU'fir  que  vous  avez  ('onrea  tout  Paris. 
Je  n'ai  point  été  étonné  du  fuccès  de  votre  Piè- 
ce :  non-feulement  elle  fournit  beaucoup  de  jeu 
de  Théâtre,  mais  le  Dialogue  m'en  a  paru  natu- 
rel &  rapide.  Elle  eft  auflî  bien  écrite  que  bien 
intriguée.  Il  eft  à  croire  que  vous  ne  vous 
bornerez  pas  à  cet  EfTai  ,  &  que  la  Scène  Fran- 
çoife  s'enrichira  de  vos  talens.  Ma  plus  grande 
confohtion  dans  ma  vieillefTe  languiffante,  eft 
de  voir  que  les  Beaux  -Arts  eue  j'aime  paflïonné- 
ment,  font  foutenus  &  embellis  par  des  hommes 
de  votre  mérite. 


**»i 
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VIL  LETTRE  du  Même 

TAu  R.  P.  Fionnet  ,  Jéfuïte  ,  qui  lui  avolt 
envoyé  fa  Tragédie  de  Xercès. 

Paris,  le  14  Décembre  1749. 

J'ai  l'honneur,  mon  Révérend  Père  ,  de  vous 
marquer  une  très-foible  reconnoiffance  d'un  fort 
beau  préfent.  Vos  Manufactures  de  Lyon  valent 
mieux  que  les  nôtres  *,  mais  j'offre  ce  que  j'ai. 
Il  me  paroît  que  vous  êtes  un  plus  grand  enne- 
mi de  Crébillon  que  moi  :  vous  avez  fait  plus  de 
tort  à  fon  Xtrces,  que  je  n'en  ai  fait  à  teSém'c 
ramïs.  Vous  &  moi  nous  combattons  contre  lui. 
Il  y  a  long-tems  que  je  fuis  fous  les  étendards 
de  votre  Société.  Vous  n'avez  guétes  de  plus 
mince  Soldat ,  mais  aufïî  il  n'y  en  a  point  de 
plus  fidèle.  Vous  augmentez  encore  en  moi  cet 
attachement,  parles  fentimens  particuliers  que 
vous  m'infpirez  pour  vous  ,  &  avec  lefquels  j'ai 
l'honneur  d'être ,  &c. 
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VIII.  LETTRE  du  Même 

A  MONSIEUR  DE  MAUPERTUIS, 
Qui luiavoit  envoyé 
Sa  Figure  de  la  Terre ,  déterminée. 

A  Cirey  Kittls  ,  22  Mai  1738. 

Je  viens  de  lire,  Monsieur  ,  une  Hiftoire  & 
un  morceau  dePhyfique  plus  intéreffans  que  tous 
les^Romans;  Madame  du  Châtdet  veut  le  lire, 
elle  en  eft  plus  digne  que  moi  :  il  faut  au  moins, 
pendant  qu'elle  aura  le  plainr  de  s'inftruire , 
ivoir  celui  de  vous   remercier. 

II  me  femble  que  votre  Préface  eft  très-adroi- 
te, qu'elle  fait  naître  dans  l'efprit  du  Lecteur  du 
refpect  pour  l'importance  de  l'entreprife  ;  qu'elle 
interefîe  les  Navigateurs  ,  à  qui  la  figure  de  la 
Terre  cto;t  aiïez.  indifférente  -,  qu'elle  infinue  fa» 
gement  les  erreurs  des  anciennes  mefures  ,  ëc 
l'infaillibilité  des  vôtres  -,  qu'elle  donne  une  un. 
patience  extrême   de  vous  fuivre  en  Laponie. 

Dès  que  le  Lecteur  y  eft  avec  vous,  il  croit 
être  dans  un  pays  enchanté  ,  dont  les  Philofo- 
phes    font  les  Fées. 

Les  Argonautes  qui  s'en  allèrent  commercer 
dans  la  Crimée  ,  &  dont  la  bavarde  Grèce  a 
fait  des  demi-Dieux,  valoient-ils  ,  je  ne  dis  pas 
les  Clairauts,  les  Camus  ,  &  les  Le  -  Monter  ,  mais 
les   Deffinateurs   qui    vous    ont    accompagnés  • 

Hiij 
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On  les  a  divinifés  ;  &  vous  ,  quelle  eft  votre 
récompenfe  ?  Je  vais  vous  le  dire:l'eflime  des 
Connoiffeurs ,  qui  vous  répond  de  celle  de  la 
poftérité.  Soyez  sûr  que  les  fuffrages  des  Être» 
pemans  du  xvme  Siècle  ,  font  fort  au  -  deffus 
des  Apothéofes  de  la  Grèce. 

Je  vous  fuis  ,  avec  tranfport  &  avec  crainte  , 
à  travers  les  Cataractes  ,  &  fur  vos  montagnes 
de  glace.  Certainement  vous  fçavez  peindre  ;  il 
ne  tenoit  qu'à  vous  d'être  notre  plus  grand 
Poète  ,  comme  notre  plus  grand  Mathémati- 
cien -,  iî  vos  opérations  font  d'  Archimèie  ,  ,&  vo- 
tre courage  de  Chriftopkc  Co'omb  ,  votre  defcrip. 
tioii  dis  neiges  ds  Toméa  eft  de  Michel  •  Ange , 
&  celle  des  efpèees  d'Aurores  boréales  eft  de 
YAibane. 


IX   RÉPONSE  du   Même 
A  M.  DEXIMENEZ, 

Qui  lui  avoït  envoyé  une  Traduction  de  lafeptléme 
Elégie,  d' Ovide. 

-Les  perfonnes  qui  ont  l'honneur  de  vous  con- 
noitre  , Monsieur,  vous  rendront  la  juftice 
d'avouer  que  vous  êtes  plus  fait  pour  traduire 
les  Amours  fortunés  &*Oviie  ,  que  fes  Amours 
malheureux.  Si,  d'ailleurs  ,  quelque  Beauté  avoit 
à  fe  plaindre  de  vous,  elle  feroit  difcrette  -,  & 
vous  pourriez  vous  vanter  de  vos  exploits 
fans  lui  déplaire.  11  y  a  de  très  -  galans  hommes 
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qui  ont  perdu  partie  ,  revanche  &  le  tout,  fans 
en  rien  dire.  Vous  n'êtes  pas  de  ces  gens-là 
&  je  vous  crois  très  -  heureux  au  jeu.  Pour  mol 
qui  ne  joue  point,  je  vous  fouhaite  d'auflî  bon- 
nes parties  que  vous  avez  fait  de  bons  vers. 
Goûtez  les  pldiflrs ,  &  chantez  -  les. 
J'ai  l'honneur   d'être  ,  &c. 


X.  LETTRE  de  M.  le  Chcr  de  Thomassin 

Au  Ro  1  de  Prujfe  , 

Ln  lui  envoyant  un  (*)  Difcours  ,  p^ur  prouver  que  U$ 

Lettres  ri  amollirent  pas  le  courage, 

SIRE, 

C'est  au  Tribunal  des  grands  Rois  que  ref- 
fortit  !a  caufe  des  Mufes  outragées  Leur  hon- 
neur doit  èrre  cher  aux  Hétos  ;  elles  les  forment 
&  les  immorta  ifent.  Eblouis  de  l'écljt  qu'elles 
répandent  fur  le  courage  ,  des  jaloux  atrab;'ai- 
les  ,  croyant  l'obfcurcir  ,  ont  tâché  de  flétrir 
les  lauriers  dout  elles  couronnent  les  Guerriers 
Philofophes. 

Pouvois-je  mieux,  Sire  ,  les  venger  aux 
yeux  de  l'univers  ,  qu'en  oppofant  la  gloire  de 
Votre  Majefté  aux  calomnies  de  leurs  ennemis  ? 
Votre  augufte  Nom  ,  gravé  fur  l'Egide  de  Mi- 
r.erve,  fuffiibit  pour  anéantir  à  jamais    l'odieux 

(*)  Voir  la  Lettre  dernière  de  l'art.  Envoi. 

Hir 
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préjugé  ,&  pour  confondre  l'ignorance  &  l'envie. 

Je  fuis  avec  un  très-profond  refpett  , 

SI  RE  ,  de  Votre  Majefté , 

Le  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur , 
,     ATtoyeé,       Le  Ch*r  de  Juilly  de  Thomassin. 

e  16  Septembre  1771. 

W  11  II  I— — —  M       iii  ■  — — ^— — m* 

Réponse  du  Roi  de  Prujft. 

J'ai  reçu  ,  Moniteur  le  Marqui»  ds  Juilly  de 
Tkomajfin  %  votre  Lettre  &  votre  Difcours,  dont 
je  vous  fais  mes  remercimens.  Oii  ne  pouvoit 
mieux  défendre  la  caufe  des  Mufes.  Il  faudroit 
être  décidément  ignorant  &  atrabilaire  ,  pour 
appeller  de  la  force  &  de  la  folidité  de  vos  rai- 
fons.  11  efi  trifte  que,  dans  un  fiécle  aufll  éclairé 
que  le  nôtre  ,  on  ait  encore  à  combattre  les 
préjugés  &  l'envie  ,  qui  s'élèvent  de  tems  en 
tems  pour  obfcurcir   les  Lettres. 

Au  refte*,  foyez  bien  perfuadé  que  je  fais  un 
cas  infini  de  vos  talens  militaires  &  littéraires. 
On  ne  peut  trop  eftimer  un  Officier  tel  que 
vous.  Sur  ce  je  prie  Dieu  ,  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Juilly  de  Tkomajfin  ,  qu'il  vous  ait  en  fa 
feinte  &  digne  garde. 

Frédéric. 

A  Berlin  le  28  Dècemb.  1771. 


$ 
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XI.  LETTRE  duROI  de  Pologne 

a  Mr.  M 

Au  fujct  de  Belifaire  (a), 

\  ous  avez  fait  ,  Monsieur  ,  avec  le  Public^ 
comme  on  fait  avec  les  enfans  auxquels  on 
veut  donner  le  goût  de  la  lecture.  On  leur  donne 
d'ibord  de  jolis  Livres,  amufans,  peu  profonds, 
wais  qui  leur  font  fentir  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de  mieux  à  fçavoir.  Quand  leur  curiofité  eft  mife 
en  mouvement,  &  que  l'ambition  de  n'être  plus 
enfans  agit  en  eux  ,  on  leur  donne  des  Livres 
plus  forts.  On  étoit  sûr  qu'un  Ouvrage  de  vous 
devoit  être  bien  écrit  &  plein  de  fentiment, 
Audi  avez -vous  réufii  à  faire-lire  avec  plaiflr 
&  avec  fruit  ,  dans  le  fiécie  des  bagatelles ,  un 
Traité  de  morale ,  très  -  férieux.  &c.  &c. 

(a)  On  ne  confidére  cet  Ouvrage  que  du  côté  du 
ftyle  ,  fans  approuver  ce  que  les  Théologiens  y  ont 
jufterrtent  cenfuté, 

XII.    LETTRE 

A  un  Professeur  de  Mathématiques, 

Par  un  de  fts  Difciplcs. 


J 


e  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre 
Ouvrage.  Si ,  à  ma  honte,  je  n'ai  prefque  rien 
gagné  à  vous  entendre,  je  ferai  peut  -être  plus 
heureux  en  veus    lifant.    Mais   quel   que   foi* 

H  v 
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l'effet  de  vos  écrits  &  de  vos  leçons  ,  \-Ows 
pouvez  compter  fur  la  reconnoiffance  d'un  Dif- 
ciple,dont  le  cœur  vaut  infiniment  mieux  que 
l'efprit. 

XIII.  LETTRE  de  M.  de  V*** 

A    M.    DE     F  U  R  C  I  , 

Qui  lui  avo'it  envoyé  un  Recueil  de  petits  morceaux 
de  Mujïque. 

JLe  fuffrage  de  Madame  Denys ,  Mon  SIEUR, 
doit  vous  être  plus  précieux  que  le  mien. 
Souffrez  pourtant  que  je  joigne  mes  remercimens 
à  fon  approbation.  Vous  faites  parvenir  le  bon 
goût  &  le  pîaifir  jufqu'au  pied  des  Alpes.  Nous 
re  nous  attendions  pas  qu'un  homme  qui  réuf- 
fit  à  la  Cour ,  daignât  fonger  à  nos  déferts.  Ju- 
gez combien  nous  fommes  flattés  de  l'honneur 
que  vous   nous   avez  fait.  &c. 

A  Ferney  ,  Décembre  1 763 . 


XIV.  LETTRE  du  Même- 

A  M.  du  Verger  ,  Gentilhomme  du  Roi 
de  Pologne* 

1  out  malade  que  je  fuis  .Monsieur,  je 
fuis  très  *  honteux  de  ne  répondre  qu'en  profe 
&  fi  tard  à  vos  jolis  Vers.  Je  félicite  le  Roi 
de  Pologne   d'avoir    auprès  de  lui   un  Gentil* 
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homme  qui  penfe  comme  vous.  Il  feroit  bien 
difficile  qu'on  penfàt  autrement  à  la  Cour  d'un 
Prince  qui  penfe  fi  bien  lui-même  ,  &  qui  a 
fiit  renaître  ,  dans  la  partie  du  monde  qu'il 
gouverne  ,  les  beaux  jours  du  fiécle  iïÂugufie  , 
l'amour  des  arts  &   des  vertus. 

XV.  LETTRE  du  Même 

A  M,  SÉLIS  ,  Profejfeurau  Collège  de-  Louis  le  Grand  , 
qui  lui  avoit  envoyé  fa  TraduHion  de  Perfe. 

IV j  ox  grand  âge  &  ma  déplorable  fanté  ne 
m'rnt  point  empêché  de  lire  votre  judicieufe 
Préface,  &  la  Traduction  de  la  première  Satyre. 
Je  vois  que  vos  notes  éclairciiïent  beaucoup) 
le  texte  ,  &  que  ceux  qui  veulent  faire  quel- 
ques progrès  dans  la  langue;Latine  ,  doivent 
vous  lire  &  vous  étudier.  J'éprouve  par  mot- 
même  qu'on  peut  apprendre  à  tout  âge  ;  Se 
c'eft  avec  reconaoilTance  que  j'ai  l'honneur 
d'être ,  &c.  &c. 

1  ni  ■     .        m.     m-      irr ■ 

XVI.  LETTRE  du  Même 

AU  RÉDACTEUR  DU   SECRÉTAIRE  DU  PARNASSE<r 

J'ai  reçu,  Monsieur  ,  votre  Secrétaire  du  Par- 
n&ffe.  S'il  y  a  beaucoup  de  pièces  de*vous  dan» 
ce  recueil  ,  il  y  a  apparence  qu'il   réufiira  long- 
tems.    Mars  je    vois    que  votre    Secrétaire   n'eft 
pas    le    mien.    Il    m'impute   une    Ep-'urc  à. MU* 

Hvj 
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Ch  *  * ,  AcVice  de  la  Comédie  de  Marfeille.  Je 
n'ai  jamais  connu  Mile  Ch**  ,  &  je  n'ai  jamais 
eu  le  bonheur  de  courtifer  aucune  Marfeilloife. 

Je  prends  cette  occafion  pour  vous  dire  , 
qu'en  général  c'eft  une  chofe  fort  ennuyeufe 
que  cet  amas  de  rimes  redoublées  ,  qui  ne  di- 
fent  rien  ,  ou  qui  répètent  ce  qu'on  a  dit  mille 
fois.  11  eft  quelquefois  auffi  ridicule  de  livrer 
ces  amufemens  de  fociété  à  un  Libraire,  qu'il 
le  feroit  d'imprimer  ce  qu'on  a  dit  dans  la  con- 
vention. 

Je  fuis  très  *  fâché  qu'on  me  rende  refpon- 
tfable  ,  depuis  û  long-  tems  ,  de  ce  que  j'ai  fait  & 
de  ce  que  je  n'ai  point  fait.  Je  ne  fuis  qu'un 
vieux  Laboureur  réformé ,  à  la  fuite  des  Ephê- 
mérides  du  Citoyen  y  défrichant  des  campagnes 
arides  ,  &  femant  avec  le  nouveau  femoir  ; 
n'ayant  nul  commerce  avec  MUe  Ch  **  ,  ni  avec 
aucune  perfonne  de  fon  efpèce,  &c.  &c. 

m    ■            Mil    1    Ml               ■■         ^     *    ■  I  IN       «■  ■»  «I      I  — I    I    I  !■  ■■!      ■  I  I  I       »■—     -    -    »-  I     MM* 
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xvir.  LETTRE  de  M.  ÏÏAlembert 

a  M.  le  Baron  d'Espagnac  , 
Auteur  de  f  Histoire  du  Maréchal  de  Saxe, 


J 


£  reçois  à  l'înftant,  Monsieur,  la  nouvelle 
édition  de  votre  excellent  &  magnifique  Ou- 
vrage que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'en- 
voyer.  [Quelque  mauvais  juge  que  je  fois  en 
ces  matières  ,  je  lirai  certainement  avec    tout 
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l'intérêt  poflible  les  augmentations  gue  vous 
y  faites  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  re- 
çoivent des  connoiiTeurs  les  mêmes  furTrages 
que  la  première  édition.  Quant  à  moi  ,  je  ne 
puis  vous  offrir  que  ma  reconnoiffance  de  tou- 
tes vos  bontés,  &  je  vous  prie  d'être  bien  per- 
fuadé  qu'elle  ne  peut  être  plus  vive  &  plus 
fincére. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

De  Paris ,  le  21  Février  ljj<^, 

M^W—  —  ■    ■    i    ■   mm  m  m,        m  i   ■— i^^      .      ■    -    ■  — —  t    rw  !!■■  ■!■■■■■■  ■    ■■ 

m  lli  II  | 

XVIII.  LETTRE  de  M.'Marmontel 

A  U  MÊ  M  E. 

«3i  je  n'avois  pas  reçu  aujourd'hui ,  Monsieur» 
comme  une  marque  de  vos  bontés,  la  nouvelle 
édition  de  YHiftoire  du  Maréchal  de  Saxe  ,  je 
l'aurois  acquife  demain.  Que  n'ai-je  des  guides 
auiîi  sûrs  pour  tous  les  autres  détails  du  règne 
de  Lovis  XV  !  Je  vous  Cuivrai  pas-à-pas  , 
Monfieur,  en  faifant  hommage  à  mon  maître  > 
des  lumières  que  je  lui  devrai. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

De  Paris,  le  2  Mars  177%* 

0^k 
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XIX.  LETTRE  de  J.  B.  Rousseau 
A  M.  LE  FRANC , 

Pour  le  remercier  de  la  Tragédie  de  DiLON. 

Il  eft  vrai ,  Monsieur  ,  que  dans  cette  foule 
de  Tragcdies  qui  inondent  le  Théâtre  depuis 
quelques  années  ,  celle  de  Didon  eft  prefque  la 
feule  qui  m'ait  donné  une  idée  avantageufe  de 
fon  auteur,  quelque  efprit  que  j'aie  pu  trouver 
dans  la  plupart  des  autres  •,  car  c'eft  ,  à  mon 
fens  ,  ce  qui  manque  le  moins  à  nos  Poètes 
d'aujourd'hui.  Mais  il  eft  rare  de  le  voir  ac- 
compagné de  la  juftefle  qui  doit  faire  le  prin- 
cipal caraûére  des  jbons  Ouvrages.  C'eft  fur- 
tout  ce  que  j'ai  eftirné  dans  le  vôtre  ,  Monfieur  , 
&  je  ne  craindrai  point  de  lui  rendre  ici  la  mê- 
me juftice  ,  que  je  lui  ai  rendue  lorfque  Toc» 
cafton    s'en  eft   préfentée. 

Tl  m'a  paru  que  vous  étiez  dans  les  vérita- 
bles principes  de  la  Tragédie  •,  &  je  ne  doute 
point  que  vous  n'y  perfévériez  toujours  avsc 
le  même  fuccès.  Je  fouhaite  que  votre  exem- 
ple vienne  un  jour  à«bouc  de  détromper  ceux 
qui  fc  font  avifés  de  la  dépouiller  de  fa  fim- 
plicué  naturelle,  pour  la  revêtir  des  ornemens 
d'un  faux  merveilleux  puifé  d.ns  leur  imagi- 
nation. Quelque  décriés  que  itâent  aujourd'hui 
les  Rcmcns  ,  on  diroit  que  nos  Auteurs  ne 
s'étudient  qu'à  les  déguifer  fous    un  autre  nçza, 
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&  qu'à  y  rechercher  le  modèle  d'an  nouvel 
Art  Poétique,  non  moins  ignoré  des  Anciens, 
que  réprouvé  du    bon  -  fens. 

Je  Ai  is  affligé  ,  je  vous  l'avoue,  devoir  dans 
nos  Pièces  de-théâtre  d'à-préfent ,  tant  d'efprit 
per  lu  dans  cette  mu'tiplicité  d'événemens  ,  & 
encore  plus  dans  cet  hércï'me  romanefque  , 
qui  femble  s'être  emparé  non-feulement  de  la 
Tragédie  ,  mais  encore  de  la  Comédie  ;  ce  qui 
eft ,   feîon  moi,    le  comble  du  ridicule. 

C'eft  à  vous  ,  Monsieur,  &  aux  perfonnes 
qui  penfent  aufii  fenfément  que  vous  ,  de  cor- 
liger  votre  fiécle  de  ces  deux  défauts  ;  vous 
avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  réuiîîr.  Je  pren- 
drai toujours  beaucoup  de  part  à  la  gloire  qui 
vous  en  reviendra  ;  &  fi  je  ne  puis  par  mes 
Ouvrages  me  rendre  digne  des  louanges  dont 
vous  m'honorez  ,  j'efpére  au  moins  parvenir  à 
mériter  quelque  part  dans  votre  amitié  ,  pap 
la  véritable  eftime  &  la  fincére  confidération 
avec  laquelle  j'ai  l'honnsur  d'être  , 

Monsieur,  Votre ,  &c. 

A  Bruxelles  ,  le  10  Décembre  I735. 


XX.  LETTREde  M.  de  V*** 

a  M-  Blanche  r, 

Auteur  du  livre  de  Y  Art  du  Chanu 

IALcevez,  Monsieur,  mes  très-  fincéres  ré- 
mercuneas    de  l'Ouvrage  ingénieux  &  profond 
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que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il 
refpire  le  goût  &  la  connoifîance  des  Beaux- 
Arts.  Le  Phyficien  y  conduit  toujours  le  Mu- 
ficien.  Un  tel  Ouvrage  ne  pouvoit  être  fait  que 
dans  le  plus  éclairé  des  fiécies.  Je  fouhaite  qu'il 
forme  des  Artiftes  dignes  de  vos  leçons.  Je  n'en 
ferai  pas  le  témoin  -,  mais  j'applaudis  de  loin  aux 
progrès  de  l'Art,  dont  on  vous  |  fera  redevable. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  tous  les  fentirnens 
d'eftime  qui  vous  font  dus ,  &c. 

Aux  Délices  près   Genève  t 
le  3  Avril  1756. 

XXI.  LETTRE  du  Même 

a  M.  de  la  F  ARGUE  ,  qui  lui  avoit  adrejfé 
des  Vers, 

iVloiNSJe  mérite  vos  beaux  Vers,  Monsieur, 
'&  plus  j'en  fuis  touché.  Les  Belles  reçoivent 
froidement  les  cajoleries  ;  mais  les  Laides  y  font 
fort  fenfïbles.  Je  vous  répondrois  en  vers,  û  e 
n'étois  entièrement  occupé  de  ceux  de  Corneille, 
Chaque  froment  que  je  dérobe  au  Commentaire 
que  j'ai  promis  fur  ce  Grand-homme  ,  eft  un  lar- 
cin que  je  lui  fais.  Mais  je  ne  puis  me  refufer 
au  plaifir  de  vous  remercier  ,  &  de  vous 
dire  avec  combien  d'eftime  j'ai  l'honneur  d'être, 

&c.  &c, 

A  Fernei ,  Avril  ijCi 
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XXII.    LETTRE    du  Même 
A  M.  de  la  Harpe  , 

Pour  le  remercier  de  la  Tragédie  de  WarWïCK^ 

/xtrès  le  plaifir ,  Monsieur,  que  m'a  fait 
vo.re  Tragédie,  le  plus  grand  que  je  puiffe  re- 
cevoir eft  la  Lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous 
êtes  dans  les  bons  principes  ,  &  votre  Pièce 
juftifie  bien  tout  ce  que  vous  dites  dans  votre 
Lettre. 

Racine ,  qui  fut  le   premier  qui   eut   du  goût  t" 
comme   Corneille   fut    le  premier   qui  eut  du  gé- 
nie i  l'admirable  /îijf//i« ,  non  affez  admiré,  pen- 
foit  comme  vous.  La  pompe  du   fpe&acle    n'eft 
une  beauté  ,  que  quand  elle  fait  une  partie  né- 
ceffaire   du  fujet  *,   autrement  ,  ce    n'eft  qu'une 
décoration.  Les  incidens  ne  font  un  mérite  que 
quand  ils  font  naturels  ;  &  les  déclamations  font 
toujours  puériles  ,  fur-tout  quand  elles  font  rem- 
plies d'enflure.   Vous    vous  applaudiffez  de  m'a- 
voir  point  fait  de  Vers  à  retenir  ;  &  moi  ,  Mon- 
iteur ,  je  trouve  que    vous  en  avez  fait  beau- 
coup  de  ce  genre.  Les  Vers  que   je  retiens  le 
plus  aifément  ,  font  ceux  où  la  maxime  eft  tour- 
née en  fentiment  ;  où  le  Poète  cherche  moins  à 
paroitre  ,  qu'à   faire -paroître    fon    perfonnage  •> 
où  l'on  ne  cherche  point  à  étonner  ,  où  la  na- 
ture parle,  où  l'on  dit   ce  que  l'on  doit  dire  : 
voilà  les  Vers   que  j'aime  !  Jugez  fi  je  ne   dois 
pas  être  content  de  votre  ouvrage.  Sec. 

Novembre  i~?6z* 
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XXIII.  LETTRE  du  Même  , 

A  M  No  VERRE  ,  pour  le  remercier  de  fin  Livre 

intitulé:  Lettres  far  la  Danfe  &  les  Ballets. 

î, 

J'ai  lu,  Monsieur,   votre  Ouvrage  de  génie  ; 

mes  remercimens  égalent  mon  eftime.  Votre 
titre  n'annonce  qae  la  Danfe  ,  &  vous  donnez 
de  grandes  lumières  fur  tous  les  Arts.  Votre 
flyîe  rft  suffi  éloquent  ,  que  vos  Ballets  ont 
d'imagination. 

Vous  me  paroiflez  fi  fupérieur  dans  votre 
geure  ,  que  je  ne  fuis  point -du  -  tout  étorné 
que  vous  ayez  effuyé  des  dégoûts  qui  vous  ont 
fait  porter  ailleurs  vos  talens.  Vous  êtes  au- 
près d'un  Prince  qui  en  fent  tout  le  prix.  Une 
vieillerie  très- infirme  m'a  feule  empêché  drêtre 
témoin  de  fes  magnifiques  Fctes ,  que  vous  era- 
bellifïez  fi  fingu.ié-ement. 

Vous  fait  s  trop  d  honneur  à  la  Henrialt  , 
de  vouloir  bien  prendre  le  Temple  de  l'Amour 
pour  un  de  vos  fuj-  rs.  Vous  ferez  un  tableau 
vivant  ,  de  ce  qui  n'eft  chez  moi  qu'une  foible 
efquî  fie. 

Je  crois  que  votre  mérite  fera  bien  fenti  en 
Angleterre  ,  parce  qu'on  y  aime  la  nature.  Mais 
où  trouverez-vous  des  Acteurs  capables  d'exé- 
cuter vos  idées  ?  Vous  êtes  un  Promcthêe  ;  il  faut 
que  vous  formiez  des  hommes  ,  &.  que  vous 
les   animiez. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Sec.  &c. 
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XXIV.  LETTRE  de  J.  J.  Roitseau  , 

Au  fujct  du  Diction  n  ai  ri.  Philosophique  ,  & 
fur  les  Ouvrages  de  M.  de  B  VFFON, 

j  men  des  remercimens  ,  Monsieur  ,  du  Dîc- 
tcnnaire  Philofophique.  Il  ti\  agré  >bl  à  lire*,  mais 
l'Auteur  eft  prefque  toujours  de  mauvajfe  foi 
dans  les  extraits  de  l'Ecriture.  Il  raifonne  fou- 
vent  fort  mal,  &  l'air  de  ridicule  &  de  mépris 
qu'il  rejette  fur  des  fentimens  refpeclés  des  hom- 
mes ,  rejaiiliffint   fur  les    hommes   mêiïiCS  ,  me 

paroit   un  outrage   fait  à  la   fociété 

les  écrits  de  M.  de  Ruffon  me  plairont  & 
m'inftruiront  toute  la  vie.  Je  lui  crois  des  égaux 
parmi  fes  contemporains  en  qualité  de  Penieur 
&  de  Philosophe  ;  mais  en  qualité  d'Ecrivain  % 
je  ne  lui  en  connois  point.  C'eft  la  plus  belle 
plume  de  fon  fîécîe.  Je  ne  doute  point  que  ce 
ne  foit-là  le  jugement  de  la  poftérité. 
\  Un  de  mes  regrets  efl  de  n'avoir  pas  été  à- 
portee  de  le  voir  davantage,  &  de  profiter  de  Cts 
obligeante-  nvitations.  Je  fens  combien  ma  tête 
&  mes  écrits  auroient  gagné  dans  fon  commerce. 
Je  quittai  Paris  au  moment  de  fon  mariage  : 
ainfi  je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  connoître 
Madame  de  Buffon.  Mais  je  fçais  qu'il  a  trouvé 
dans  fa  perfonne  &  dans  fon  mérite  l'aimable  & 
di0ne  récompenfe  du  fien. 

A  Moticrs,  4  Novembre  1764. 
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XXV.    LETTRE  de  M.   Godeau 

A    Sci/DERI, 

Qui  lui  avait  écrit  des  chofes  flatteufes  en  le  remerciant 
du  don  de  /es   P  o  É     I  ES, 


-U  lieu  de  vous  remercier,  Monsieur  ,  de  la 
Lettre  flatteufe  que  vous  m'avez  écrite  ,  il  faut 
que  je  vous  en  gronde.  Il  ferrble  que  le  frère 
&  la  fœur  ont  conjuré  contre  ma  modeftie.  Ne 
fçavez-vous  pas  qu'il  en  eft  des  Poètes  comme  des 
Femmes?  Si  vous  leur  dites  une  fois  qu'elles  font 
belles ,  le  Diable  le  leur  dit  cent  fois,  ocelles 
ajoutent  plus  de  foi  à  ces  menforiges  qu'au  mi- 
roir le  plus  fidèle.  L'imagination  qui  enfante  les 
ouvrages  Poétiques  fe  croyant  créatrice  ,  notre 
amour-propre  efr.  plus  facile  à  féduire.  Pourquoi 
donc  prenez  -  vous  tant  de  peine  à  me  faire 
avaler  un  poifon  dont  j'étois  déjà  tout  plein  ? 

Le  préfent  qu'on  vous  a  fait  de  ma  part  , 
eft  une  dette  qu'on  vous  a  payée.  Vous  m'en 
remerciez  cependant  ,  comme  d'un  don  de  grande 
importance.  Pour  moi,  je  vous  jure  que,  parmi 
tant  de  pièces  de  Vers  que  j'ai  mifes  au  jour, 
j  en  vois  peu  qui  me  fatisfaffent  ,  &  beaucoup 
qui  me  déplaifent.  Je  fouhaiterois  avoir  fait  â 
Dieu  feul  l'hommage  des  Luths  &  des  Harpes 
que  vous  célébrez,  &  que  toutes  parlaient  de 
fes  grandeurs.  Les  Hymnes  qu'on  lui  adreiTe 
font  de  tous  les    tems.  Les  Odes    d'Horace  ne 
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>e  lifent  que  dans  quelques  cabinets  ,  &  les 
Pfeaumes  de  David  fe  chantent  dans  tout  l'U- 
nivers. 

Je  ne  fçais  fi  ce  que  vous  louez  dans  mes 
Eglogues  n'eft  pas  ce  qui  me  condamne.  J'ai  peur 
que  mes  Iris  ne  foient  trop  ajuftées  pour  fies 
Bergères  de  la  Paîeftine  ,  &  quoique  L'ddas  ait 
rappelle  (cm  cœur  de  l'Egypte  ,  il  femble  quel- 
quefois en  avoir  confervé  le  langage. 

Au  refte  mes  Mufes  dorment  depuis  long-tems* 
Quand  le  Berger  craint  le  loup  ,  il  ne  s'amufe 
pas  à  jouer  du  chalumeau.  Je  fuis  ,  &c. 

N.  B.  Cette  Lettre  a  été  entièrement  refondue  t  & 
de  deux  qui  étoient  longues  &  diifules  ,  on  n'en  a 
fait  qu'une. 


XXVI.  LETTRE  de  Remerciment 
De  M.  de  Fénelon  ,  Archev.  de  Cambray, 

A  M.   S  A  NT  EU  IL. 

Je  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  fuis, 
Monsieur  ,  de  votre  Mufe  &  des  préfens 
qu'elle  me  fait  ;  mais  vous  devez  exeufer  un 
filence  qui  ne  vient  que  de  mes  embarras.  Il  y 
a  fix  femaines  que  j'ai  fait  banqueroute  au  Par- 
nafle  ,  pour  n'entendre  parler  que  d'Avocats  & 
de  Banquiers.  Jugez  par-là  ,  Monfîeur  ,  combien 
Apollon  a  de  grâces  pour  moi  dans  le  recueil  de  vos 
Vers-,  je  vais  m'y  délaffer,  après  avoir  lu  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  le  ftyle  de 
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procédure.  Les  louanges  que  vous  me  donnez 
m'enfeignent  ce  que  je  dois  faire»  &  je  les  re- 
çois avec  reconnoiffance  fur  le  pied  d'  nftruc- 
tions.  Je  vous  prie  de  croire  que  perfonne  nVft, 
Monsieur,  plus  véritablement  que   moi, 

Votre  ,  cVc.  &c. 

XXVII.    LETTRE   de  Femerciment 

De  M.  Bossu  et  au  Même, 

J  'ai  reçu  ,  Monsieur,  avec  bien  de  'a  joie 
le  beau  préfent  que  vous  m'avez  f<nt.  Je  me  fuis 
hâté  de  lire  l'Epitre  dédicatoire  ,  &  j'y  ai  trouvé 
un  éloge  de  M.  Pelletier,  qui  m'a  paru  très-dé- 
licatement touché  Je  reverrai  avec  plaifit  dans 
cet  Ouvrage  abrégé  toute  la  beauté  de  l'an- 
cienne Poëfie  des  Virgiles ,  des  Horace*  ,  &c» 
dont  j'ai  quitté  la  le&ure  il  y  a  long  -  tems  ; 
ce  me  fera  une  fatisfattion  ,  de  voir  que  vous 
faffiez  revivre  les  anciens  Poètes  ,  pour  les  obli- 
ger en  que'que  forte  de  faire  l'éloge  des  Héros 
de  notre  fiécie  d'une  mmiére  moins  éloignée 
de   la  vérité  de  notre   Religion. 

Il  eft  vrai,  Monfieur,  que  je  n'aime  pas  les 
fables  ,&  qu'étant  nourri  depuis  beaucoup  d'an- 
nées de  l'Ecriture  fainte  ,  qui  eft  le  tréfor  de 
la  vérité  ,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces 
fidlions  de  Pefprit  hi  main  &  dans  ces  pioduc- 
tk>ns  de  fa  vanité.  Mais  lorfqu'on  eH  convenu 
ée  s'en  fervir  comme  d'un    langage  figuté,pour 
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exprimer  d'une  manière  plus  vive  ce  que  l'on 
veut  faire  entendre,  fur  -  tout  aux  perfonnes 
accoutumées  à  ce  langage  ,  on  fe  fent  forcé  de 
faire  grâce  au  Poète  Chrétien  ,  qui  n'en  ufe 
ainfi  que  par  une  efpèce  de  néceffité.  Ne  crai- 
gnez donc  point  que  je  vous  faffe  un  procès 
fur  votre  Livre  :  je  n'ai  au  contraire  que  des 
aûions-de-graces  à  vous  rendre.  Sçachant  que 
vous  avez  dans  le  fonds  autant  d'eflime  pour  la 
vérité,  que  de  mépris  pour  les  fables  en  elles, 
mêmes  ,  j'ofe  dire  que  vous  ne  regardez  ,  non- 
plus  que  moi  ,  toutes  ces  exoreiîions  tirées  de 
l'ancienne  Poéfie  ,  que  comme  le  coloris  d'un 
tableau.  Vous  en  ifagez  principalement  le  def- 
fein  &  les  penfées  de  l'ouvrage  ,  qui  en  font 
comme  la  vérité  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fo« 
lide.  Je   fuis  , 

Monsieur^  Votre ,  &c. 

XXVIII.  LETTRE  de  J.  B.  Rousseau 

A  M.    Riccoponi, 

IVl  O  N  S  I  E  U  R  t 

Une  maladie  de  quinze  jours  ,  fuivie  d'un 
abbatement  extraordinaire  ,  m'a  empêché  juf- 
qu'ici  de  réponjre  à  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrtr'e.  Je  l'ai  reçue  avec 
les  deux  Livrei  donc  eile  étoit  accompagnée  , 
un  jour  feulement  avant  que  de  tomber  malade* 
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Vous    jugeriez  ,  Monfieur  ,  du    plaifir  que  m'a 
fait  ce  préfenr ,  fi  j'avois  l'avantage  d'être  connu 
perfonnellement  de  vous.  J'ai  porté  quelquefois 
peut  -  être  un  peu  trop  loin  le  mépris  du  faux 
mc'rit<-  &  des    mauvaifes  copies  dans  toutes   les 
Proftfîîons  ,  depuis    le  fceptre  ,(  comme    difoit 
notre  Malherbe  ,)  jufqu'à  la  houlette.  Mais  je  puis 
dire  ,  &  vous  en  conviendrez   fans -doute,  que 
peu  de  perfonnes   ont  été  plus  pafïïonnées  que 
je  le  fuis ,  pour  le  mérite  réel  &  pour  les  hom- 
mes originaux  dans  les   Arts  &  les   Profeffions 
où  leur  génie   les  a  appelles. 

Vous   ne  vous  regarderiez  donc  plus  à  mon 
égard  comme  un  perfonnage  inconnu  :  (  comme 
û  un  homme  aufïi  excellent  que  vous  l'êtes  dans 
votre  Art  ,  pou  voit  l'être   autre -part  que  dans 
un  nouveau  monde.  )  Oui,  Monfieur  ,  à  peine 
étiez -vous  arrivé  à  Paris,  qu'une  foule  de  Let- 
tres   &  de    témoignages    de   bouche    m'avoient 
dé}s%  inftruit  de  votre  profonde  connoiffance  des 
parlions  ,  &  de  votre  Art  inimitable  à  les  expri- 
mer. Je   connoifïbis   de  plus  Mlle  Flaminia ,  vo- 
tre illuftre  Epoufe  ,  pour  une   perfonne  distin- 
guée parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  fçavant  en  Ita- 
lie. Ce  que  j'ignorois  ,  c'efl    que    vous    eufîlez 
joint  à  f'cs  talens  û  peu  communs  une  érudition 
&    un    difcernement   encore    plus    rares  &  plus 
difficiles  à  raffembîer.  Il  ne  fe  trouve  que  trop 
de  gens  fçavans  du  fçavoir  d'autrui,  mais  très- 
peu  qui  le  foient   du  leur  propre  -,  &  c'eft  ce 

que 
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«je  m'a  appris  la  lecture  des  deux  Livres  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ,  &c. 

■  -   — — ^——  - 

XXIX.     LETTRE 

De  J.  J.  RouJJcau  à  M.  de  Chamforti 

J  'ai  toujours  defiré  ,  Monsieur,  d'être  ou- 
blié de  la  tourbe  infblente  &  vile,  qui  ne  Congé 
aux  infortunés  que  pour  infulter  à  leur  mifére* 
Mais  l'eîtime  des  homtnes-de-mérite  eft  un  pré-? 
cieux  dédommagement  de  fes  outrages  ;  &  je 
ne  puis  qu'être  flatté  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  en  m'envoyant  votre  Pièce.  Quoi- 
qu'accueiilie  du  Public  ,  elle  doit  l'être  des  Con- 
noiffeurs,  &  des  gens  fenfibles  aux  vrais  char- 
mes de  la  Nature.  Je  defire ,  pour  l'utilité  publi* 
que,  que  vos  écrits  tiennent  tout  ce  que  pro- 
met votre  début,  Je  vous  falue ,  Monsieur  ,  de 
tout  mon  cœur. 

24  Juin   1764^ 

XXX.  LETTRE  du  Même  au    Même. 

Je  vous  remercie,  Monsieur  ,  <le  votre  der- 
nière Pièce  (*),  &  du  plaifir  que  m'a  fait  fa 
leûure.  Elle  décide  le  talent  qu'annonçoit  la 
première -,  &  déjà    l'Auteur   m'infpire  affez  d'ef- 

(*)  UEpltrc  d'un  Père  àfon  Fils  fur  la  naijjance  d'un 
■--fils,  pièce  qui  fut  coui-onnée  par  l'Académie  Fran- 
çoile  en  1764. 

Tom.  II.  j 
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time,  pour  ofer  lui  dire  du  mal  de  fon  ouvrage. 

Je  n'aime  pas  trop  qu'à  votre  âge  vous  faf- 
fiez  le  Grand-pere.  Je  ne  voudrois  pas  que  vous 
marquaffiez  un  intérêt  fi  tendre  pour  le  Petit-fils 
que  vous  n'avez  point  -,  car  dans  cette  Epitre, 
où  vous  dites  de  fi  belles  chofcs  ,  je  fens  que 
ce  n'eft  pas  vous  qui  parlez. 

Evitez  cette  Métaphyfique  à  la  mode  ,  qui 
depuis  quelque  tems  obfcurcit  tellement  les  Vers 
français  ,  qu'on  ne  peut  les  lire  qu'avec  conten- 
tion d'efprit.  Les  vôtres  ne  font  pas  dans  ce 
cas  encore  ;  mais  ils  y  tomberoient  ,  fi  la  dif- 
férence qu'on  fent  entre  votre  première  Pièce 
&  ,  la  féconde,  alloit  en  augmentant. 

Votre  Epitre  abonde  non-feulement  en  grands 
fentimens  ,  mais  en  penfées  philofophiques  ,  aux- 
quelles je  reprocherois  quelquefois  de  l'être 
trop  ....  Il  ne  faut  pas,  pour  paroître  au-deflus 
des  préjugés,-,  faper  les  fondemens  de  la  mo- 
rale   Il  y  a  plus  de  Philofophie  à  com- 
battre les  préjugés  philofophiques  qui  font  nui- 
fibles  ,  qu'à  combattre  les  préjugés  populaires 
qui   font  utiles. 

Lorfque  vous  voudrez  m'honorer  de  quelque 
marque  de  fouvenir ,  &  me  faire  part  de  vos  tra- 
vaux littéraires  t  je  les  recevrai  toujours  avec  in- 
térêt &  recor^noiffance.  Je  vous  fâlue,  Monsieur, 

de  .tout  mon  cœur. 

A  MotlcrSf  ce  6  Octobre  17.64. 
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XXXI.  LETTRE  du  Même  à  M.  Hirzel  , 

Auteur  du  S  o  c  rate  Ri/sriQUE» 

Je  reçois,  Monsieur  ,  avec  reconnoiffance  la 
féconde  édition  du  Socrate  Rufiique  ,  &  les  bontés 
dont  m'honore  fon  digne  Hiftorien.  Quelque 
étonnant  que  (bit  le  Héros  de  votre  Livre  ,  l'Au- 
teur ne  l'eft  pas,  moins  à  mes  yeux.  Il  y  a  plus 
de  Payfans  refpe&alles  ,  que  de  Sçavans  qui 
les  refpeûent  &  qui  ofent  le  dire.  Heureux  le 
Pays  où  des  Klioçgs  cultivent  Ia>terre  ,  où  des 
Hiriels  cultivent  les  Lettres  /  L'abondance  y 
règne  ,  &  les  vertus  y  font  en  honneur. 

Recevez  ,  Monsieur,  mes  rcmercie-nens,  &C1 

H  Novembre  1764» 

U  iii  ii.ii  «■'  ■        .  il 

XXXÏÏ.  RÉPONSE  du  Même  à  M.  R**  , 
Qui  lui  avoit  envoyé  une  Lettre  &  une  Ode, 

A  J^ommorency  3  le  6  Février  1759» 

VJn  ne  fçauroir  a  mer  les  Pères  ,  fans  aimer  des 
Enfans  qui  leur  font  chers.  Ainfi ,  Monsieur  , 
je  vous    aimois    fans  vous   connoître  ,    &  vous 
croyez  biren  que   ce  que  je  reçois  de  vous  n'eft 
propre   à  re'âcher    cet    attachement.   J'ai  lu 
votre  Ode  ;  j'y  ai  trouvé  de  l'énergie,  des  ima- 
ges  nobles  ,  &  quelquefois   des   vers   heureux,; 
Mais  votre  Fcëfie  paroxr  gênée)  elle  fent  la  lampeg 
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&  n'a  pas  acquis  la  correction.  Vos  rimes,  quelque- 
fois riches ,  font  rarement  élégantes,  &  le  mot- 
propre  ne  vous  vient  pas  toujours. 

Mon  cher  R***,  quand  je  paye  les  complî- 
mens  par  des  vérités  ,  je  rends  mieux  que  ce 
qu'on  me  donne.  Je  vous  crois  du  talent  ,  &  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  faffiez  honneur 
dans  la  carrière  où  vous  entrez.  J'aimerois  pour- 
tant mieux,  pour  votre  bonheur  ,  que  vous  euf> 
iîez  fuivi  la  profefïion  de  votre  digne  Père  ; 
fur  -  tout  fi  vous  aviez  pu  vous  y  diftinguer 
comme  lui.  Uif  travail  modéré  ,  une  vie  égaie  5c 
ïïmple  ,  la  paix  de  l'ame  &  la  famé  du  corps 
qui  font  le  fruit  de  tout  cela  ,  valent  mieux, 
pour  vivre  heureux ,  que  le  fçavoir  &  la  gloire. 
Du  moins,  en  cultivant  les  talens  des  Gens- 
de-Lettres  ,  n'en  prenez  pas  les  préjugés.  N'ef- 
timez  votre  état  que  ce  qu'il  vaut,  &  vous  en 
▼audrez  davantage. 

j  Je  vous  dirai  que  je  n'aime  pas  la  fin  de 
votre  Lettre  *,  vous  me  paroiflfcz  juger  trop  févé- 
rement  les  Riches.  Vous  ne  fongez  pas,  qu'ayant 
contracté  dès  leur  enfance  mille  befoins  que  nous 
n'avons  point  ,  les  réduire  à  l'état  des  Pauvres, 
ce  feroit  les  rendre  plus  miférables  qu'eux.  Il 
faut  être  jufte  envers  tout  le  monde  ,  même 
envers  ceux  qui  ne  le  font  pas  pour  nous. 
Eh!  Monueyr  „  û  nous  avions  les  vertus  con- 
raires   aux   vices    que    nous    leur    reprochons    t 

- 

nous   ne   fongerions   pas    même    qu'ils   font  au 
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mor.de,  &  bientôt  ils  auroient  plus  befoin  de 
nous  ,  que  nous  d'eux  /  Encore  un,  mot  &  je  finis. 
Pour  avoir  droit  de  méprifer  les  Rjches ,  i]  faut 
être  économe  &  prudent  foi  -  même  ,  afin  de 
n'avoir   jamais  befoin  des  richefies. 

Adieu  ,  mon  cher  R  *  *  *  !  Je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur. 


[PLAISANTES 

(Lettres) 
et     Facétieuses. 


I.  LETTRE  du  Ccmte  deGRAMONT, 
a  Mgr.  le  Duc  de  B  e  R  r  t , 

Où  il  apprend  à  S.j4.   combien  /ion  cb/ence   réjouit  les 
rtfles  du  Gibier  du  Canton,  j 

PyJoN  SEIGNEUR, 

Les  grandes  douleurs  font  muettes  :  ainfi  je 
n'ai  pu  vous  marquer  plutôt  l'affliction  que  j'ai 
eue  de  votre  départ  ;  mais  la  Philofophie,  com- 
me vous  fçavéz  ,  Monfeigneur  ,  eft  d'un  grand 
fecours  dans  ces  extrémités;  elle  m'a  un  peu  re- 
,  &  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  , 
pour  vous  apprendre,  (  car  je  ne  fçais  point 
flatter  )  que  tout   ne  vous  regrette  pas  tant  ic> 

Lnij 
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que  fait  le  Comte  de  Gramont.  Le  peu  de  gibier 
qui  refte  dans  les  lieux  où  vous   avez  coutume 
de  chaiTer ,  regarde  votre    abfence    comme  une 
bénédiction  ,  &  ce  ne    font  que    divertiffemens 
parmi  les  perdrix  de   la  phine.  Le  Roi  ne  fçau- 
roit   plus   monter   à  cheval  ,  fans    être  accablé 
«l'une  foule  de  lièvres    &  de  lapins  qui  lui  pré- 
fentent  des  Placets  contre  vous.  Un  pet  t  lapereau, 
eftropié    d'un  pied  ,  fe  mît  hter  à  genoux  pour 
demander  juftice  de   toute    fa  famille  que  vous 
aviez   tuée  dans    un  jour.  Je  ne  le  fçais  que  par 
le   bruit  commun;  mais  voici  ce  que  je  fçais  par 
moi  -  même.  Je  me  jpromenois  l'autre  jour  dans  le 
parc  (félon   ma  coutume  ),  rêvant   à  toutes  les 
qualités   qui  vous  rendent  aimable  :  --  Quoi ,  di- 
jfois  -  je  ,    ce  jeune   Prince  ,     qui    a    tant    de    bonté 
pour  moi  ,  fera  donc   abjent    trois  ou   quatre   mois   ? 
Ce/2  pour  en  mourir  ....  --  Au    contraire  c'eft  le 
moyen  de  vivre  ,  me  dit  un  phaifan  blanc  ,  blanc 
comme    neige  ,  qui  m'aborda  dans  ce    moment. 
--  Ho  %  ko  ,  lui  dîs-je r 6*  quivous  a ,  s'il  vous  plaît , 
appris  a  parler  ?  -  -  Le    gros    perroquet  de   Ma- 
dame Dudicour  ,  me  dit  il  ,  qui  étoit  fort  de  mes 
amis.  --  Et  d'où  vient  que  vous  êtes  blanc  ,  lui  dîs-je  ? 
-  C'eft  que  je  porte  le  deuil  d'un  frère  que  le 
Prince    dont    vous    parlez  ,    tua   quelque    tems 
avant  fon  départ..  ..Vous  fçavez,  pourfuivit-il  , 
que  la  volatile  ne  porte  point  autrement  ie  deuil, 
&    que  tous  les  cignes  ont  fait  vœu  de    porter 
le  deuil  &  de  chanter  en  mourant ,  pour  hono- 
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rer  la  mémoire  des  cignes  du  Méandre.- -Voilà , 

Jui    dis-je  ,  de,  beaux  contai  Mais  que  fouhaiu\»vous 

de  moi  ?  Je    voudrois  ,  me  dît-il  ,  comme    vous 

aimez  à  rendre  de  bons  offices,  &  que  le  Roi  vous 

écoute  avec  bonté,  que  vous   vouluffiez  le  fup- 

plier  très-humblement  de  donner  quelque  Royauté 

à  Monfeigneur   de  Berri  ,  où  il     pût ,  depuis  le 

matin  jufqu'au  foir  ,  tuer  les  phaifans  fes  fujets  , 

pour  laitier  ici  en  repos  ceux  du  Roi  Ton  grand- 

pere  ..... 

Voilà,  Monseigneur  ,  la  commifiîon  que  m'a 

donnée  1?  pauvre  phaifan  du  Parc  de  Verfail.les. 

Voyez  û  vous   vouiez  que  je  m'en  charge.  En 

attendant  vos  ordres ,  je  i'uis  avec  un   profond 

refpeft, 

Monseigneur  ,  &c.  &c, 

'  — *—     ■  il        ■  ■  1  11         .  1    .^mmmmÊmmmmm 

ILLETTRE 

D'UN  PHILOS  O  P  HE    FRANÇOIS 

A  un  Métaphysicien  Allemand  , 

Doyen   des  Pkilofophes  de    Goettingen, 

M onsieurle  Doyen, 

Je  fuis  bien  aife  d'dpprendre  au  Publie  que 
vous  avez  écrit  un  petit  Livre  contre  moi.  Vous 
m'avez  fait  beaucoup  d'honneur; 

Vous  rejettez  (/%  17)  la  preuve  de  l'exiftence 
de  Dieu  ,  tirée  des  caufes  finales.  Si  vous  aviez 
raifoené  ainfi  i  Rome  ,  le  R,  P.  Jacobin  ,  Maître 

Iiv 
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du  Sacré  Palais  ,  vous  auroit  mis  à  Plnquifi- 
tion,  û  vous  aviez  écrit  contre  un  .Théologien 
de  Paris  ,  il  auroit  fait  cenfurer  votre  propor- 
tion ;  û  contre  un  enthoufiafte  ,  il  vous  eût 
dit  des  injures,  &c.  &c.  Mais  je  n'ai  l'honneur 
d'être  ni  Jacobin  ,  ni  Théologien  ,  ni  enthou- 
fiafte. Je  vous  Iaifîe  dans  votre  opinion,  &je 
demeure  dans  la  mienne. 

Je  ferai  toujours  perfuadé  qu'une  horloge^ 
prouve  un  Horloger  ,  &  que  l'Univers  prouve 
un  Dieu.  Je  fouhaite  que  vous  vous  enten- 
diez vous  -  même  fur  ce  que  vous  dites  de  l'ef- 
pace  &  de  la  durée,  de  la  nécefïïté  de  la  ma- 
tière ,  &  des  monades  ,  &  de  l'harmonie  pré- 
établie. Je  vous  renvoie  à  ce  que  j'en  ait  dit 
en  dernier  lieu  dans  mon  Livre  ,  où  je  vou- 
drons bien   m'etre  entendu. 

Vous  citez  ,  à  propos  de  l'efpace  &  de  l'infini 

La  Médée  de  Sénèque  ; 
Les  Philippiques  de  Cicêron  ; 
Les  Métamorphofes  d' Ovide  ; 
Des  Vers  du  Duc  de  Buckingkam,  de  Gombauld, 
de  Régnier }  de  Rapin  ,  &c. 
J'ai  à  vous  dire,  Monfieur ,  que  je  fçais  bien 
autant  de  Vers  que  vous  -,  que  je  les  aime  autant 
que  vous  -,    &  que   s'il  s'agifïbit  de  Vers  ,  nous 
verrions  beau  jeu.  Mais  je  les  crois  peu  propres 
à  éclaircir  une    queftion  métaphyfique  ,  fuffent- 
ïls  de   Lucrèce ,  ou  du  Cardinal  de  Pougnac. 
Au  refte  ,  fi  jamais  vous  comprenez  quelque 
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chofe  aux  monades  >  à  l'harmonie  préétablie  i  &, 
pour  citer  des  vers  , 

Si  Monfieur  le  Doyen  peut  jsmais^concevoir 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

Si  vous  découvrez  aufn  comment  tant  d'hom- 
mes s'égorgent  ,  &  pourquoi  ils  s'égorgent  dans 
ce  monde  fublunalre  -,  je  vous  ferai  très-obligé 
de  m'en  faire  part,  en  vers  ou  autrement. 

J'attends  vos  raifonnemens ,  vos  vers,  vos 
invectives  ,  &  je  vous  protefte  du  meilleur  de 
tnon  cœur  ,  que  ni  vous  ,  ni  moi  ne  fçavons 
rien  dîs  quefnons  auxquelles  Ltibnk\  a  cru  ré- 
pondre. 

J'ai  d'ailleurs  l'honneur  d'être  , 

De  Monsieur  le  Doyen , 

Le  très-humble  ,  très-obéif- 
faut  &  très-ennuyé   Serviteur , 
M.  F.  A.  d.  V... 

■  u  *   "  — — — ™" — ~  '  ■        " 

■«  I         I  I        I  '      «-  ■        I  I 

III.  RÉPONSE  de  M.  de  V*** 

A  M.  de  Maupertuis,  qui  Vavoït  menacé  de  tirer, 
vengeance  de/es  Satyres, 

J'ai  reçu  la  Lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien  ,  que  vos 
forces  font  entièrement  revenues  ,  &  vous  me 
menacez  de  .venir  m'atfafîiner  ,  fi  je  publie  la 
Lettre  de  la  Btaumelle.  Ce  procédé  n'eft  ni  d'un 
Préûdent  d'Académie  ,  ni  d'un  bon  Chrétien  tel 
que  vous  êtes.  Je  vous  fais  mon  complimenteur 

I  y 
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votre  bonne  fanté-,mais  je  n'ai  pas  tantdeforce 
que  vous.  Je  fuis  au  lit  depuis  quinze  jours,  Se 
je  vous  fupplie  de  différer  la  petite  expérience  de 
Phyfique  que  vous  voulez  faire. 

Vous  voulez  peut-être  me  difféqueri  mais  fon- 
gez  que  je  ne  fuis  pas  un  Gé^nt  des  Terres- 
Auftraies,  &  que  mon  cerveau  eft  fi  petit  ,  que 
la  découverte  de  fes  fibres  ne  vous  donnera 
aucune  nouvelle  notion  de  l'ame. 

De  plus  ,  fi  vous  me  tuez,  a/ez  la  bonté  de 
vous  fouvenir  que  Monfieur  de  la  BeaumelU  m'a 
promis  de  me  pourfuivre  jufqu'aux  Enfers*  :  il 
ne  manquera  pas  de  m'y  aller  chercher  ,  quoique 
le  trou  qu'on  doit  creufer  par  votre  ordre  juf- 
qu'au  centre  de  la  Terre  ,  &  qui  doit  mener  tout 
droit  en  Enfer,  ne  foi',  pas  encore  commencé: 
il  y  a  d'autres  moyens  d'y  aJler-,  &  il  fe  trou- 
vera que  je  ferai  mal-rnené  dans  l'autre  monde, 
comme  vous  m'avez  persécuté  dans  celui  -ci. 
Voudriez-vous  fr  Monfieur  ,,  pouffer  l'animofué  fi 
loin  ? 

Ayez  encore  la  bonté  de  ç aire  une  petite  at- 
tention. Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  votre 
ame  pour  voir  clairement  l'avenir,  vous  verrez» 
que  fi  vous  venez  m'affafîiner  à  Leipfiek  ,  où 
vous  n'êtes  pas  plus  aimé  qu'ailleurs,  &  où  vo- 
tre Lettre  eft  dépofée  ,  vous  courrez  quelque  rif- 
que  d'être  pendu  -,  ce  qui  avanceroit  trop  le  mo- 
ment de  voire  maturité,  &  feroit  peu  convena- 
ble à  un  Préfideni  d'Académie,  Je  vous  confeille 
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de  faire  d'abord  déclarer  la  Lettre  de  'la  Beau- 
melle  forgée,  &  attentatoire  à  votre  gloire  ,  dans 
Lne  de  vos  Affemblées  :  après  quoi  il  vous  fera 
p'u*  permis  peut-être  de  me  tuer,  comme  per- 
turbateur de  votre  amour  propre. 

Au  refte,je  fuis  encore  bien  foible  :  vous,  me 
trouverez  au  lit,  &  je  ne  pourrai  que  vous  jet- 
ter  a  la  tête  ma  féringue  &  mon  pot-de-chambre. 
Mais  dès- que  j'aurai  un  peu  de  force,  je  ferai 
charger  mes  piftolets  cum  pulvere  Pyrio%&  en  mul- 
tipliant la  mafTe  parle  quarré  de  la  jviteffe  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'acYton  &  votre  foient  réduits  à  zéro  , 
je  vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle  ,  elle 
paroît  en  avoir  befoin. 

Il  fera  trille  pour  vous  que  les  Allemands  * 
que  vous  avez  tant  vilipendés  ,  aient  inventé 
la  Poudre  ,  comme  vous  devez  vous  plaindre 
qu'ils  aient  inventé  l'Imprimerie.  Adieu  »  mon  cher 
Président  ! 

IV.  LETTRE  du  Même 

A  M,  Formei  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin* 

lYloNSiEUR  ee  Secrétaire  éternel, 

Je  vous  envoie  l'Arrêt -de  -  morr  que  le  Pré<- 
fîdent  a  prononce  contre  moi  ,  avec  me;  ipi  el 
au  Public,  &  les  témoignages  de  protçâicm  «rue 
m'ont  donnés  tous  U  s  Médecins  &  to  po- 

thicaires  de  Ltipfik.  Vous  voyez  qui  M.  le  Pré- 

I  vj 
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fidenr  ne  fe  borne  pas  aux  expériences  qu'il  ^ro» 
jette  dans  les  Terres-Auftraîes  ,&  qu'il  veut  ab- 
solument fépater  dans  le  Nord  mon  ame  d'avec 
mon  corps.  C'etl  la  première  fois  qu'un  Préfi- 
dent  a  voulu  tuer  un  de  fes  ConfeiHers.  Eft-ce- 
là  le  principe  de  la  moindre  action  ?  Quel  terri- 
ble homme  que  ce  Preûdent  !  Il  déclare  fauffaire 
à  gauche,  il  aflalTme  à  droite,  S:  il  prouve  Dieu, 
par  A.  plus  B.  divifé  par  Z.  Franchement  on  n'a 
jamais  rien  vu  de  pareil. 

J'ai  fait,  Monfieur  ,  une  petite  réflexion  :  c'eft. 
que  quand  le  Préfident  m'aura  tué  ,  difTéqué  & 
enterré  ,  il  faudra  faire  mon  Eloge  à  l'Académie 
félon  la  louable  coutume.  Si  c'eft  lui  qui  s':t\ 
charge  ,  il  ne  fera  pas  peu  embarraffé.  On  fçaic 
comme  il  l'a  été  avec  feu  M.  le  Maréchal  de. 
Sch*MtitJv  , auquel  il  svoit  fait  quelque  peine  pen- 
dant fa  vie.  Si  c'eft  vous,  Monfieur  ,  qui  faites 
mon  Oraifon  funèbre  ,  vous  y  ferez  tout  au-li 
empêché  qu'un  autre.  Vous  êtes  Prêtre  ,  &  je  fuis 
profane  s.  vous  êtes  Calvinifte  ,  &  je  fuis  Papif- 
tc-,  vous  êtes  Auteur  ,  je  le  fuis  auffi  ;  vous  vous 
portei  bien,  &  je  fuis  Médecin. 

Àinfi  ,  Monfieur,  pour  efquiver  TOraifon  fu- 
nèbre ,  &  pour  mettre  tout  le  monde  à  fon  aife., 
îaivlez-moi  mourir  de  la  main  cruelle  du  Préfî- 
dent ,&  rayez-moi  du  nombre  de  vos  Elus.  Vous 
f  entez  bien  d'ailleurs  qu'étant  condamné  à  mort 
par  fon  Arrêt  ,  je  dois  être  préalablement  dé- 
gradé. Kerranchez-rnoi  donc  ,  Monucur ,  de  vo- 
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tre  lifte  ;  mettez-moi  avec  le  faufî'aire  Kb'èni%  » 
qui  a  eu  le  malheur  d'avoir  raifon.  J'attendrai 
patiemment  la  mort  avec  ce  coupable. 

Pariurqut  cedentes  ignorer  e  Dits, 
Je  fuis  métaphyfiquemenr , 

Monsieur,  &c.  &c. 


V.  LETTRE  du  Même 
a    Monsieur  I'Intendant  de  Lyon  , 

Pour  le  prier  défaire  rendre  au  Commis  d\n  Juif 
fa  Effets,  conffques  à  la  Douane, 

-Déni  (bit  l'ancien  Teftament  qui  me  fournir  , 
Monsieur  ,  Poccafion  de  vous  dire,  que  de  tous 
ceux  qui  adhérent  au  nouveau,  il  n'en  eft  aucun 
qui  vous  foit  plus  dévoué  que  moi.  Un  defcen~ 
dan:  de  Jacob  ,  honnête  Fripier  ,  comme  font  tous 
ces  Meilleurs  ,  en.  attendant  le  MeJJîe  ,  attend 
aufli  votre  protection  ,  dont  il  a  plus  befoin  dans 
ce  moment.  Les  gens  du  premier  métier  ce  St 
Matthieu  ,  qui  fouillent  indiftin&eraent  les  Juits. 
&  les  Chrétiens  aux  portes  de  votre  Ville  ,  ont 
faifi  je  ne  fçais  quoi  dans  le  gouffet  d'un  Ifrac- 
lîte  ,  appartenant  au  Circoncis  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  remettre  ce  billet.  En  tout  je  joins 
mes  vœux  aux  liens  ,  &  je  vous  prie  d'y  avoir 
égard.  Confervez ,  s'il  vous  plaît  ,  vos  bontés  à 
votre  ancien  &  éternel  ferviteur,  qui  vous  aime 
d\me  amitié  tencke  &  refoe&ueufe,  Vale, 
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VI.  LETTRE    de  VAbbè  de  Ch  au  lieu, 
a  Mad.  la  Duchefîe  de  Bouillon  , 

Qui  fe  faïfoit  un  jeu  de  le  plaifanter  fur  J es  infirmités^ 

JAÉ]  oui  ffez- vous,  M  adame,  réjouiffez-vousl 
le  Ciel  a  exaucé  vos  vœux  :  l'affaire  n'eft  plus 
douteufe  :  Je  fuis  paralytique  des  deux  jam- 
be^, &  les  eaux  de  Vichi  m'ont  fait  tout  le  mat 
que  vous  pouviez  délirer  &  que  je  devois  crain- 
dre •,  j'ai  des  vapeurs,  des  duretés  de  prunelles., 
&  quatre  rhumatifmes  tout  nouveaux.  g 

Mais  ce  qui  plus  me  défefpére  , 
C'eft  que  par  honneur  en  partant , 
De  quatre  piftoles  comptant, 
Il  m'a  fallu  payer  l'auteur  de  ma  mifére. 

Je  crois  au  moins  que  vous  me  trouverez  de 
]a  nobleffe  dans  Pâme  &  dans  le  procédé;  Des 
rhum  uifmes  à  une  piftole  la  pièce  !...ah  /  croyez- 
moi,  rien  n'eft  plus  magnifique.  Mais  je  voudrois 
bien  un  peu  plus  de  fanté  ,  &  moins  de  fomptuofité. 
Je  n'efpére  plus  de  guéri  Ton  ,  que. du  plaifir  de 
vous  revoir  ,  &  mes  maux  diminueront  par  la 
manière  agréable  dont  je  vous  entendrai  les  bro= 
carder. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  n'euflïez  l'aine 
Romaine,  &  a  la  fermeté  que  vous  montrez  dans 
un  cartoiie  prêt  a  verfer  ,  il  fdut  que  vous  foyez 
defeendue  des  ArrU  ou  des  Porcie,  Je  ierois  bte» 
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fâché  cependant  que  pour  marquer  combien  vous 
emblez  à  Mefdames  vos  Grand'Meres  ,  vous  ne 
iez  peint  pied-à-terre  uans  les  endroits  pé. 
rilleux  des  montagnes  i  car  ,  a  ne  vous  point  flat- 
ter ,  je  ne  peni'e  pas  que  l'on  pendît  votre  por- 
trait au  Temple  de  mémoire  ,  pour  vous  être  , 
de  propos  délibère  ,  rompu  le  coù  en  carioffe  en 
revenant  de  Turenne.  Permettez,  avec  cet  avi* 
fidèle  ,  que  je  vous  a  Muré  que  perfonne  n'eft  , 
avec  tant  de  refpecl  ,  tant  d'attachement ,  &  tant 
de  douleurs,  entièrement  à  vous,  que 

VAbbé   DE  Cuaulieu» 


Veyt\  îa  Lettre  XX.  de  l'art.  CcvsEit...  La 
Lettre  XII.  de  l'art.  Ccndcléance...  La  Lettre 
V.  de  l'art;  Désaveu...  La  Lettre  IV.  de  Part. 
01...  La  Lettre  XVIII.  &  parte  deîaXXIL 
de  l'art.  Excuse...  La  Lettre  XXVII.  de  l'art. 
FÉLiciTATioN...  Les  Lettres  II ,  III ,  IV  &  VIII. 
de  l'arr.  Narration...  La  Lettre  IX.  Ouvrage 

DONNÉ. 

Voye\  au^  l'article  des  Lettr  es  Badines -y 
*ous  ce  dernier  mot  -,  &  celui  de  Voyage. 


i£& 
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PRÉSENT  DONNÉ  ou  REÇU, 
[  Lettres  a  ufujct.  ] 

I.  LETTRE  de  l'Abbé  deCHAULiEU, 

En  envoyant  de  f  Huile  cCÂix* 

V  oila  ,  Monsieur  ,  un  petit  prêtent  d'Huile 
d'Aix  x  excellente.  L'olive  a  toujours  été  le  fym- 
bole  de  la  paix.  Ne  pourroit-elle  point  aujour- 
d'hui faire-finir  la  guerre  que  vous  m'avez  dé- 
clarée fi  ouvertement  ? 

II.  LETTRE  de  Saint-Evremont, 

En  envoyant  des  Pèches. 

V-rfOMME  tout  le  monde  ,  Madame  ,  vous  donne 
des  fruits  ,  je  n'ai  pas  voulu  être  le  feul  qui  ne 
vous  en  donne  pas.  Recevez  des  Pêches  d'un 
homme  qui  n'a  pas  de  jardin ,  d'auffi  boa  cœur 
qu'il  vous  les  offre.  5cc. 


**&*** 

***?*. 
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III.  LETTRE  a  une  Religieuse, 

En    lui    envoyant 

Des  Médailles    6*   des  Reliquaire*. 

ADAME, 

H  voyage  de  Rome  m'a  été  infiniment  agréa- 
ble ,  puifqu'il  m'a  fourni  l'occaiion  de  vous  obli- 
ger. Je  vous  envoie  tout  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis. Vous  avez  dans  laboëte  que  je  joins  à  ma 
Lettre,  tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir  votre  pié- 
té. J'ai  choifi  les  Reliques  des  Saints  dont  vous 
fuivez  les  traces  de  plus  près.  Vos  vertus  n*a- 
voient  pas  befoin  de  ce  nouvel  aiguillon  ;  mais 
je  voulois  vous  donner  des  preuves  de  l'efti- 
me  que  j'ai  pour  celle  qui  les  poffède.  Vous  ver- 
rez dans  les  Médailles  un  Portrait  du  Pontife  (*) 
dont  vous  avez  lu  les  Litira  avec  tant  de  plai- 
fir  &  tant  de  fruit.  J'ai  cru  qu'un  grand-homme 
vertueux   ne  feroit  point  déplacé  au  milieu  des 

Médailles  de    tant  de  Saints  ,  &c. 

Juillet  177p. 

(*)  Clément  XIV.   On  convient  à  préfent  que  les 
es  qui  portent  fon  nom  ,  ne  font  pas  de  lui ,  quoi» 
/'nés  de  lui. 


**&&* 
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IV.  LETTRE   d'un   Ami  à  un   Ami, 

En  lui  envoyant  un  Bouquet. 

-Lœ  jour  de  votre  naifTance  ,  mon  cher  Mon- 
sieur ,  mérite  bien  d'être  célébré  par  tous  vos 
Amis.  J'efpére  que  le  p'us  iincére  de  tous  ne 
vous  déplaira  point  ,  en  vous  offant  un  bou- 
quet ccmpofé  de  fleurs  communes,  mais  d'un 
éclat  plus  durable  que  celui  des  fleurs  brillan- 
tes. Nous  fouhaitons  de  vous  rendre  long  tems 
ce  petit  homrmge  ,  qui  eft  celui  de  l'amitié  la 
plus  vive  &  de  l'eftime  la  plus    étendue.  &c. 


RÉPONSE. 

Votre  Bouquet  &  votre  compliment,  mon 
très-cher  Ami  ,  ont  touché  également  mon  ceeur. 
Ceft  réellement  un  jour  de  fête,  lorfque  je  re- 
çois de  nouvelles  marques  de  votre  amitié.  La 
mienne  fera  aufîi  confiante  que  l'éclat  des  rieurs- 
e-ft  paffager.  Mais  je  n'en  reçois  pas  moins  les 
vôtres  avec  beaucoup  de  plaifir  ,  puifque  c'eft 
votre  coeur  qui  me  les  a  offertes.  Soyez  afîïiré 
que  mon  cœur  les  a  reçues  ,  &  que  ce  cœur  fera 
éternellement  à  vous. 


©\4® 


».Q« 
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V.  RÉPONSE  à  un  Ami  de  Marfeiile , 
Qui  avait  envoyé  du  Café  de  Moka. 

IN  on,  mon  cher  Ami  t  je  n'ai  pas^efoin  de  l'ex- 
:nt  Café  que  vous  m'avez  envoyé  ,  pour  me 
tirer  du  prérendu  engourdiflement  que  vous  me 
fuppofer.  Il  eft  vrai  qu'en  buvant  mon  Café, 
je  me  louviendrai  de  !a  main  de  qui  je  le  tiens  ; 
mais  vous  avez  eu  tant  de  bontés  pour  moi, 
qu'il  faudroit  être  bien  ingrat  ,  s'il  falloir  le  fe- 
rs d'une  liqueur  pour  les  rappeller.  On  fe  fou- 
vient  de  vous  d3ns  tous  les  tems  ,  parce  que, 
dans  tous  les  tems,  vous  êtes  difpofé  à  aimer  & 
à  obliger  vos  Amis.  Soyez  perfuadé  que  j'ai  les 
mêmes  fentimens. 

.  v  ' 

■  111  » 

VI.   LETTRE  à  M.  I'Abbé**, 

En  lui  envoyant  une  Ecntoire. 

V  culez-vous  bien,  Monsieur,  recevoir  un 
petit  meuble  dont  vous  faites  bien  meilleur  ufa- 
ge  que  moi  ?  Il  fera  ,  entre  vos  mains  ,  l'inftru- 
ment  de  nos  plaifirs  &  de  notre  inftru£Hon.  J'ai 
mon  intérêt  en  vous  faifant  ce  médiocre  pré- 
fent  :  il  me  rappellera  quelquefois  à  vous  ,  & 
me  a  croire  que  ce  fouvenir  aiguillonnera  vo- 
tre pareffe. 
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REPONSE. 

■L'Amitié,  Mon  sixu  r  ,  fera  le  feul  aiguillon 
de  ma  parefle.  Les  marques  que  vous  me  don- 
nez de  la  vôtçe  ,  me  font  très-précieufes.  J'au- 
rois  bien  tort  d'oublier  un  Homme  tel  que  vous. 
Quoique  je  n'euffe  pas  befoin  pour  m'en  rappel- 
ler  de  votre  joli  préfent ,  il  ne  m'en  eft  pas  moins 
cher.  Il  eft  d'un  favorable  augure  pour  mestra- 
vaux  futurs.  Tenant  mon  écritoire  d'un  homme 
d'efprit  &  d'un  homme  aimable ,  je  ne  puis  qu'y 
puifer  des  idées  agréables  &  ingénieufes  :  vous 
inspirerez  la  douce  chaleur  du  printems  à  une 
imagination  que  l'approche  de  l'hiver  alloit  re- 
froidir ,  &c.  &c. 

Oclohre  1776, 


VII.     LETTRE 
Du  Cher.  d'Her...   à  Made  de  V** , 

En  lui  envoyant  un  Maure  &  un  Singe. 

'Afrique  s'épuife  pour  vous  ,  Madame  :  elle 
vous  envoie  les  plus  vilains  animaux  qu'elle  ait 
produits.  Rien  ne  manqueroit  à  mon  préfent , 
û  je  vous  donnois  auffi  un  Crocodile.  Voilà  le 
plus  fiupide  de  tous  les  Maures ,  &  le  plus  ma- 
licieux de  tous  les  Singes.  Je  vous  afîure  qu'if 
y  a  une  de  ces  bêtes  -  là  qui  refpette  fort 
l'autre,  &  qui  en  admire  tous  les  traits  d'efprit. 
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Vous  ju  1  que  l'admirateur  eft  le  Maure. 

Outre  que  tous  ceux  de  fa  Nation  croient  fer- 
mement que  les  Singes  ont  autant  d'efprit  qu'eux, 
C3a;s  qu'ils  s'en  cachent  le  plus  qu'ils  peuvent, 
en  i.e  parlant  point ,  de  peur  qu'on  ne  les  fit 
travailler  i  ce  Maure-ci  a  conçu  une  eftime  par- 
ticulière pour  le  Singe  ,  par  la  longue  habitude 
qu'il  a  eue  avec  lui ,  &  il  n.'a  de  raifonnement, 
qu'autant  qu'il  en  a  acquis  dans  ce  commerce. 
Je  fuis  bien -aiCe  que  vous  ayez  toujours  en 
votre  préfence  un  Homme  fournis  qui  me 
repréfentera  :  il  n'eft  pas  plus  à  vous  que  moi. 
&c.  &c. 


Y  III.  LETTRE  de  M.  de  ?*£• 

a  M.  Meziere,  Peintre, 

Qui  lui  av oit  envoyé  un  Tableau,  eu  il  y  avoit  une 
j4litgorie  relative  à  cet  Homme  célèbre. 

J'ai  reçu,  Monsieur  ,  le  chef-d'œuvre  que 
vous  m'avez  envoyé.  On  ne  peut  être  ni  plus 
indigne  ni  plus  reconnoiffant  de  l'honneur  que 
vous  me  faites.  La  folitude  où  je  vis  ,  &  le  peu 
de  goût  qu'on  a  pour  les  Beaux -Arts  dans  le 
pays  où  je  fuis,  me  font  défefpérer  de  trouver 
•xien  ici  qui  puiffe  vous  être  préfenté.  llfaudroit 
être  dans  Je  pays  des  Raphaël  &  des  Titien  pour 
vous  remercier  dignement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois,  &c,  &c. 
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IX.    LETTRE 

A  Madame  des  HouliÉres  ,  en  lui  envoyant 
un  Remède  pour  la  migraine. 

Ma  dame, 

Je  vous  envoie  un  Remède  qui  jufqu'ici  a 
été  infaillible  pour  la  migraine  ;  mais  j'ai  peur 
que  vous  ne  lui  faffîez  perdre  fa  réputation. 
On  dit  que  la  migraine  eft  le  mal  ordinaire 
des  Beaux  -  efprits  ;  &  fi  cela  eft  vrai,  vous  ne 
devez  pas  douter  que  2e  vôtre  ne  Toit  incu" 
rable. 

Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  le  Ciel  ne 
donne  rien  pour  rien.  Il  vous  fait -payer  les 
avantages  que  vous  en  avez  reçus  ,  par  les  maux 
qu'il  a  voulu  y  attacher.  J<"  voudrois  avoir  quel- 
que remède,  dont  ia  force  égala'  celle  de  votre 
efprit -,  il  n'eft  rien  que  je  ne  miffe  en  uf>ge 
pour  rendre  une  fanté  durable  ,  à  la  perfonne  du 
monde   qui  mérite  le  m  eux   d'être  immortelle. 

■  II  —  I  •* 

X.     LETTRE 
De  J.  J.  Rousseau  à Madc  d'Az **, 

Qui  luiavoit  envoyé  l'Eflimpe   encadrée  dtfon  portrait  f 
avec  des  Vers  dejvn  Mari  au-dej}vus. 

Vous  m'avez  fair ,  M  a  d  a  m  e  ,  un  préfent 
bien  précieux.  Mais  j'ofe  dire  que  le  fentiment 
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avec  lequel  je  le  reçois,. ne  m'en  rend  pas  in- 
digne. Votre  Portrait  annonce  les  charmes  de 
votre  caractère.  Les  Vers  qui  l'accompagnent  f 
achèvent  de  le  rendre  ineftimable.  il  femble 
dire:*'  Je  fais  le  bonheur  d'un  tendre  Epoux; 
»  je  fuis  la  Mufe  qui  l'infpire  ,  &  la  Bergère 
n  qu'il  chante.  >♦  En  vérité,  Madame,  ce  n'eft 
qu'avec  un  peu  de  fcrupule  que  je  l'admets  dans 
ma  retraite  ,  &  je  crains  qu'il  ne  m'y  lailTe  plu$ 
aufïi  folitaire  qu'auparavant. 

Agréez  ,  Madame  ,  toute  ma  reconnoiffance 
&  tout  mon   refoett. 


XI.  LETTRE  du  Même  à  Mlle  d'Ivernois, 

Fille  de  M.  le  Procu  reur-Genéral 
the  Neufchâtel , 

En  lui  envoyant  un  laça  ;  l'clle  lui  avait  demandé  pour 
préj'cnt de  noces ,  & ^at  Rju.Teau  lui -même  avoit 
trejfé. 

JLe  voilà  ,  Mademoiselle  ,  ce  beau  préfent 
de  noces  que  v.-j.'ava  déliré.  S'a  s'y  trouve 
du  iuperfla  ,  faite  ,  en  bonne  ménagère  ,  qu'il 
ait  bien  ôt  on  emploi.  Portez  fous  d'heureux 
aufpices  ,  cet  emblème  des  licis  de  douceur  & 
^'arj*.  ...  doit  vous  tiendrez  enlacé  votre  heu- 
teux  Epoux  ;  &  Longez  qu'en  portant  .un  licet 
tiffu  par  la  mai  qui  traça  les  devoirs  des  Me» 
r^s ,  c'eii  i'engngei  à  les  remplir. 
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XII.  LETTRE  de  M.  de  V*** 
TAu  Directeur  de  l'Académie  de  Pétersbourg  *, 

Qui  lui  avoit  envoyé ,  de  la  part  de  /'Impératrice, 

une  Médaille  frappée  à  Voccafion  de  la  Paix  avec 

la  Forte, 

M,  O  N  S  I  E  U  R  , 

Il  eft  bien  doux  pour  moi  de  recevoir  de 
vous  la  Médaille  de  vos  victoires  &  de  votre 
Paix.  Je  ^rois  vois  fur  cette  Médaille  votre 
flotte  qui  brûla  la  flotte  Turque.  Je  n'oublieraj 
jamais  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  recevoir 
chez  moi  au  milieu  de  vos  triomphes.  Si  j'en 
crôyois  mon  zèle  ,  je  viendrois  vous  en  féli- 
citer à  Pétersbourg  ,  &  me  mettre  au  pied  de  Sa 
Majefté  Impériale,  viclorieufe,  pacificatrice,  légif- 
latric?.  Mais  à  mon  âge  de  quatre-vingt  trois  ans  , 
&  accablé  de  maladies  ,  je  ne  puis  vous  applaudir 
que  du  bord  de  mon  tombeau.  &c. 

A  Fernei ,  Juillet  17- C. 

^<— — »  I  !■■■■  Il         Ml  II  ■      Il     ■!■■■'    ■■■         —       ■  !■■!  ■  ■<■■!■  ■■ ».—    ■  !  III» 

xii  r.  Lettre  de  J.  B.  Rouf  eau 

a  M.  àveid,  Peintre  du  Roi , 

Pour  le  remercier  de  fon  Portrait, 


Kx 


traces  à  vos  bontés  ,  Monsieur,  &  a 
l'excellence  de  vos  talens  ,  je  puis  me  flatter  , 
d'un  honneur  que  ni  les  Pindares  ni  les  Horaces 

n'ont 
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n'ont  jamais  eu  :  c'eft  d'avoir  ,  tout  chétif  re- 
jetton  que  je  fuis  de  ces  grands  -hommes,  un 
Zeuxis  pour  Peintre,  &  de  f  ire-paiïer  à  la  pof- 
térité  mes  traits  au  défaut  d.  mes  Ouvrages.  II 
m'étoit  déjà  revenu  de  plusieurs  endroits  ,  que 
xtion  Portrait  avoit  eu  un  fuccès  qui  s'étoit  ré- 
pandu jufques  fur  moi.  Je  n'ai  point  été  furpris 
que  la  délicatefle  de  votre  pinceau,  en  vous  at- 
tirant l'admiration  du  Public  m'ait  procuré  des 
regards  qui  ont  fait-faire  des  vœux  pour  mon 
retour  en  France. 

Cette  confédération  ,  je  l'avoue  ,  &  la  juf- 
tice  que  tout  le  monde  rend  aujourd'hui  à  ma  con- 
duite ,  avoit  déjà  fort  ébranlé  la  réfolution  que 
pavois  prife  de  finir  mes  jours  à  Bruxelles  : 
l'amour  de  la  Patrie  achève  d'en  triompher.  Je 
ne  vous  difiimulerai  point  le  defir  fincére  que 
î'aurois  de  la  revoir  ,  fi  je  le  pouvois  vec  sûreté 
&  avec  honneur.  Plus  d'un  motif  m'infpre  cette 
penfée-,  mais  aucun  ne  m'y  détermine  plus  puif» 
famment  ,  que  celui  de  pouvoir  être  à  portée 
de  profiter  des  bontés  &  des  lumières  de  M,  le 
Marquis  de  !**,  &c,  &c. 


^  *s 
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XV.  LETTRE  du  Même 

A   M.TlTONDVTlLLET)  pOUt    U   TWMcUt  it 

deux  EJiampes» 
IVÏONS  IEUR  ,  * 

La  joie  que  j'ai  eue  en  revoyant  ici  M.  le 
Chevalier  de  Camilly  après  un   éloignement  de 
près  de   douze  années  ,  a  pafle  comme  un  éclair, 
&  s'eft  évanouie  au  moment  de  fon   départ.  Mais 
celle  qu'il  m'a  donnée  en  me  remettant  de  votre 
part  les  deux  magnifiques  Eftampes  dont   vous 
avez  bien=voulu  me"  faire  préfent  ,  durera  autant 
que  ma  vie.  L'idée,  l'exécution,  tout    m'en  a 
paru  admirable.  Tous  les  hommes  que  vous  im- 
mortalifez  dans   le   monument  fuperbe   dont  l'i- 
mage y  eft   repréfentée  ,  ont  peut  -  être    moins 
mérité   l'immortalité     par    leurs  Ouvrages  ,  que 
vous  ne  la  méritez  ,  Monfieur  ,  par   l'honneur 
que  vous  leur  faites.  Ce  monument  élevé  à  leur 
mérite,  en  fera   un  éternel  du  vôtre  ;  puifque  - 
(  félon    la  penfée  de  Scaliger  ,  )  nunquam    Po'éfis 
aut  Po'étarum  amor  in  humiUm   animum  cecidit ,  fed 
maxima  phrùmque  fequitur   ingénia  ,  eorumqut  perpe- 
mus  ferc  cornes,  ...............    .  .  • 

Vous  voyez,  Mor.fieur  ,  que  je  me  fouviens 
encore  de  ce  tems  agréable  où  nous  philoso- 
phions enfemble  dans  votre  belle  maifon  du 
Fauxbourg  St-Antoine.  Que  ne  m'eft-il  permis 
d'y  développer  encore   mon  cœur  avec  vous  , 


»-.       .    «  .     ..  t 


Epist.m  Présent  Donne.  ît^ 
$c  de  vous  renouveller ,  avec  cette  menu  fran- 
chiie  que  vous  m'avez  connue  ,  les  affurances 
de  la  fmcére  eftime  t  avec  laquelle  je  fuis  tou- 
jours ,  Monsieur  ,  Votre  ,  &c. 

A  Bruxelles  ,  le  5  Septembre  1726. 
»       1  1  ■  — — — — — 

XV.    LETTRE 

D'un  Poète  retiré  en  Campagne, 

A  une  Dame  de  ses  Voisines  , 

En  lui  envoyant    une    Hure   de  Sanglier. 

Je  fûts  pénétré,  Madame,  ds  vos  bontés.  Ce 
pays  -  ci ,  qui  n'étoit  d'abord  pour  moi  qu'un 
azyle ,  eft  devenu  ,  grâces  à  vous  ,  un  féjour 
délicieux  que  je  voudrois  habiter  toute  ma  vie. 
Il  me  femble  que  ma  patrie  doit  être  où  vous 
habitez.  Paris  eft  par-tout  où  vous  êtes. 

Je   prends  la    liberté  de  vous  envoyer  une 
Hure    de  Sanglier.   Ce  Monfîeur   vient  d'être  af- 
fafîiné  tout-à-1'heure  ,  pour  me   donner  l'occa- 
fion  de  vous  faire  ma  cour.  Je  vous  faifois  cher- 
cher un  Chevreuil  -,  mais  on  n'en  a  point  trouvé. 
Ce  Sanglier  étoit  deftiné  à  vous  donner  fa  hure. 
Je  vous   jure  que  je  fais  très  -  peu  de  cas  d'une 
iête  de  Cochon  fauvage.  Je  crois  bien  que  cela 
ne  fe  mange  que  par  vanité  i  mais    je    n'ai  rien 
autre  chofe  à   vous   offrir.   Si  j 'a  vois  pris  une 
Alouette,  je  vous  la  préfenterois  de  même,  dans 
la  confiance  d'un  homme  qui  croit  que  le  cœur 
fait  tout.  J'ai  l'honneur  d'être,   &c. 

K// 
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XVI.  LETTRE  à  Mademoifelle*  *», 

£#  /wi  envoyant  un  Pâté  de  Sangfier. 

M.  AD  EMOI  SELLE, 

J'ai  couru  un  grand  péril  ;  mais  enfin  mon 
ennemi  eft  défait  ,  &  je. vous  l'envoie  en  Pâté. 
Je  l'ai  bien  fait  -  faler  &  épicer  ,  pour  confer- 
ver  la  mémoire  de  mon  triomphe.  Si  j'avois 
eu  le  fecret  des  anciens  Egyptiens  ,  je  l'eufle 
embaumé  ,  &  j'euffe  fait  de  mon  Sanglier  une 
momie  ;  cela  eût  duré  une  infinité  de  fiécles  :  mais » 
par  malheur,  nous  autres  modernes,  nous  n'a- 
vons point  d'autres  fecrets  que  la  Pàtiflerie, 
Pïaifanterie  à-part ,  je  ferai  flatté  fi  vous  man- 
gez de  mon  Pâté  avec  plaifir  ,  &  fi  le  gibier 
vous  rappelle  quelquefois  le  chaileur. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

'-       '       '  '  " 

XVII.  LETTRE  de   Remerciment 
A  Made  FAb  B  ES  SE  de    **. 

IVÏadame» 

Votre  terre  eft  une  terre  de  promiflion.  Vos 
vertus  &  celles  de  vos  Dames,  vous  ont  mérité 
la  rofée  du  Ciel  &  la  graiffe  de  la  terre.  Vous 
avez  des  fruits  ,  lorfque  nous  n'avons  pas  en- 
core des  fleurs.  Vos  oranges  étoient  excellen- 
tes. On    ne  pouvoir  donner  de  plus  beau  fruit  > 


E  pi  s  t...  Présent  Donné.      «rt 

nî  l'offrir  d'une  manière  plus  honnête.  Votre 
Lettre  eft  encore  au-deffus  de  tout  ce  que  vous 
donnez.  Recevez  tous  mes  remercimens  ,  ainfi 
que  les  fentimens  refpettueux  ,  avec  îefquelsj'at 
l'honneur  d'être  ,  &c. 

i  _  i  ~i 

XVIIL  LETTRE  à  M.  l'Abbé  de*w, 
En  lui  envoyant  un  Cachet, 

JLe  voilà,  mon  cher  Ami  ,  ce  cachet  que  vous 
defiriez  tant.  Puiffe-t-il  fceller  long-tems  les  fe. 
crets  de  l'amitié  !  J'ai  fait-faire  un  chiffre,  où  nos 
deux  noms  font  entrelacés ,  ainfi  que  nos  cœurs 
font  unis.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  le  charger  de« 
emblèmes  que  vous  proposez  :  le  véritable  atta- 
chement doit  être  accompagné  d'ornemens  iîm- 
ples.  Nos  noms  doivent  fuffire.  &c.  &c. 


Voye^  d'autres  Lettres  au  mot  Envoi, 


Kiij 
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I.    LETTRE 
De  Voiture  à  M.  de  Ch-avigny.' 

3MC0NSlEURy 

Voyez  jufqu'où  va  le  bruit  de  ma  faveur 
&  du  crédit  que  j'ai  auprès  de  vous.  Monfieur  £/- 
prit  ,  qui  a   une  affaire  à  la  Cour  ,  a  cru  avoir 
belbin  que  je  vous  le  recommandaffe  -,  &  moi , 
tjui  fuis  vain  ,  j'ai  mieux  aimé    lui   accorder  ce 
qu'il  me   demandoit  ;  que   de   lui    dire   que   je 
n'ofois  le  faire.  Ceft  en  vérité  ,  Mons'ieur» 
un  des  plus  aimables  Hommes  du    monde  ,  qui 
a  l'ame  &  l'efprit  faits   comme  vous  les  aimez  ; 
fort  bon  ,  fort  fage  ,  fort  fçavant.  Il  n'efi  pas 
pourtant  de  ceux  qui   méprifent    les    richeffes  ; 
&  comme  il  eft  afTuré  qu'il  en  fera  bon  ufage  ; 
il  ne  fera  pas  fâché  d'obtenir  une   Abbaye.  Ma- 
dame d'Aiguillon    écrit  pour   cela  à  M.  le  Car- 
dinal. Cette  grâce  dépendra  de  fon  Eminence  ; 
mais  il  dépendra   de  vous    de  lui   faire  un  bon 
accueil,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  defîre. 

Après  vous  avoir    parlé   de   fes  intérêts  ,  je 
crois  que  les  règles  de  l'amitié   ne   me   déjen  « 
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dent   pas   de    fonger   aux    miens.  Je  vous  fup- 

p!ie    donc  de  me   faire    l'honneur    de    m'aimer 

toujours  ,  &  de  croire  que  je  fuis  ,  &c. 

N.  B.  Nous  avons  cru  devoir  retoucher  le  ftyle  de  cette 
Lettre. 

1  ■  ■■    ■  — ^— ■—  — — — » 
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II.  LETTRE  du  Chevalier  d'Hère 
A   Madame  de  ***. 

IVI  AD  AME, 

Monsieur  de  *  *  a  voulu  que  je  lui  don» 
natte  une  Lettre  de  recommandation  auprès  de 
vous.  Je  ne  fçais  s'il  ne  préfurae  p«int  trop 
de  mon  crédit  ;  mais  je  veux  bien  m'expofer 
pour  lui  à  vos  refus.  Il  veut  que  je  vous  prie 
de  l'aider  un  peu  dans  fes  affaires  ;  &  moi  je 
vous  prie  de  ne  pas  y  nuire.  Je  crains  qu'il  n'y 
fonge  plus  guéres ,  quand  il  vous  aura  vue.  Ne 
prenez  point  avec  lui  ce  cour  de  converfation 
badir.e  &  enjouée  ,  que  vous  entendez  fi  bien  ; 
il  n'y  répondroit  que  trop.  Mais  entrenenez-le 
de  l'importance  d'un  grand  procès  ,  des  carac- 
tères de  fes  Juges  ,  de  la  vigilance  qu'il  faut 
avoir-,  enfin  de  chofes  folides  ,  &  non  dange- 
reufas.  Je  fçais  qu'en  vous  priant  de  ne  point 
paroître  aimable  ,  je  vous  demande  quelque  chofe 
de  plus  difficile,  que  fi  je  vous  priois  de  fol- 
liciter  tout  le  Parlement  en  fa  faveur.  M:is 
aufll  que  ma  vanité  feroit  flattée  ,  fi  vous  m'ac- 
cordiez des  grâces  qui  doivent  tant  vous  coûter) 

Kiv 
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III.  LETTRE  d'un  Ami  à  un  Ami, 

Pour  recommander  fes   affaires. 

Je  fçais,  Monsieur  ,  à  quel  point  mes  intérêts 
vous  font  chers  :  les  bons  offices  que  vous  m'avez 
rendus  ,  ne  me  permettent  pas  d'en  douter.  Il 
faut  néanmoins  que  je  vous  recommande  l'af- 
faire dont  vous  avez  bien  voulu  prendre  foin  » 
comme  fi  j'étois  moins  perfuadé  de  votre  amitié. 
Vous  êtes  fi  prévenu  que  j'ai  raifon  ,  &  mon 
Avocat  m'a  promis  fi  fauvent  devant  vous  un 
heureux  fuccès  ,  que  vous  pourriez  vous  re- 
pofer  un  peu  trop  fur  cette  confiance.  Vous 
connoiffez  mes  Parties  ;  vous  fçavez  que  ce 
font  des  gens  qui  ne  cherchent  qu'à  me  fur» 
prendre.  Souffrez  donc  ,  Monsieur  ,  que  je  vous 
prie  de  voir  mon  Procureur  le  plus  fouvent  qu'il 
vous  fera  poffible  ,  &  d'avoir  les  yeux  à  tout  f 
puifqu'il  s'agit  de  la  plus  grande  partie  de  mon 
bien.  Je  fuis,  &c. 

IV.    LETTRE 
D'un  Roià  une  Princesse  ,  fa  fœur , 

Pour  lui  recommander  un  Poète  célèbre. 

IVIa  trèschere  Soeur  t  cetui  qui  vous  remet- 
tra cette  Lettre  eft  le  fieur  de  V  **  ,  dont  le  nom 
eft  auffi  connu  que  les  ouvrages.  Vous  pouvez 
croire  que  l'Auteur  de  la   Henriade  eft   un   bon 
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Poète  ;  que  celui  dit  Temple  de  ï Amitié  en  con* 
coït  le  prix  ;  que  l'interprète  de  Newton  fçait 
penfer  ;  que  l'Auteur  de  vingt  Tragédies  eft 
coiTnoliTeut  des  hommes;  enfin  que  celui  de  tant 
de  Pièces  légères  ,  oà  régnent  des  faillies  vives 
&  un  bacîinage  agréable  ,  a  l'humeur  enjouée. 
Vous  ferez  bien,  ma  très  -  chère  Sœur  ,  de  pro- 
fiter de  l'apparition  de  tant  de  talens.  J'envie 
bien  le  plaiiir  qu'aura  V**.  Mais  je  m'oublie  j- 
&  il  m'arriveroit  l'aventure  de  l'âne  &  du  pe- 
tit chien.  &c.  &c. 

»»— -^— — ~        .ï   — — -  «— - — — — ». .  »—.—»—» 
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V.     LETTRE 

De  M.  de  Montefquhu  à  M.  Cerati. 

J'ai  l'honneur  de  vous  préfenter  M.  de  Ta 
Contamine  ,  de  l'Académie  des  feiences  de  Paris. 
Vous  corinoiiTez  fa  célébrité  ;  il  vaut  mieux 
que  vous  connoiiiîez  fa  perfenne  ,  &  je  vous 
te  préfente  ,  parce  que  vous  êtes  toute  l'Italie 
pour  moi.  Souvenez- vous  ,  je  vous  prie,  de? 
celui  qui  vous  aime ,  vous  honore  &  vous  ef- 
r.me  plus  que  perfonne   dans  le  monde. 

VI.    LETTRE 

Du  Même  à.imautre  Sçavant. 

1  ETmettez  ,  Monsieur,  que  je  [me  rap- 
p -lie  à  votre  amitié,  &  que  je  vous  recom- 
mande M,  de  la  Çondamine,  Fe  ne  vous  dirai  nea> 

£v 
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iinon  qu'il  eft  de  mes  Amis.  Sa  grande  celé* 
brité  tfous  dira  d'autres  chofes,  &  fa  préfence 
vous  dira  le  refte.  &c.  &c. 

Bordeaux ,  i«r  Décembre  1754. 

»  — ~*  IL     -  '  11  ■ 

VII.     LETTRE 

De  Madame  la  Comtefle  de   laSuze\ 

A  M,  le  Marquis  de  Crequi  , 

Pour  lui  recommander  un   Gentilhomme* 

Je  ne  préfume  pas  affez  démon  crédit  auprès 
de  vous,  Monsieur,  pour  vouloir  vou9 
demander  des  chofes  difficiles.  Mais  comme  , 
par  raifon  de  fympathie  ,  vous  devez  avoir 
bien  de  la  facilité  d'accorder  votre  protection 
à  tous  les  gens  de  cœur  ,  je  me  fuis  engagée 
de  vous  la  demander  pour  le  Gentilhomme  qui 
vous  rendra  ma  Lettre.  Vous  m'avez  promis  un 
Canonicat  pour  fon  frère  ;  vous  connoiffez  toute 
fa  famille.  Ce  pauvre  garçon  étoit  attaché  à  M, 
Fouquet  -,  il  a  été  convaincu  d'avoir  fervi  à  faire- 
tenir  à  Made  Fouquet  une  Lettre  de  fon  mari. 
Sur  cela ,  il  a  été  condamné  aux  galères  pour 
cinq  ans  :  c'eft  une  chofe  un  peu  extraordinaire  ! 
Vous  fçavez  que  c*eft  un  des  plus  honnêtes 
garçons  qu'on  puiffe  ve>ir  ,  &  propre  aux  galè- 
res comme  à  prendre  h  lune  avec  les  deatt. 


4^^ 
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VIII.  Réponse  de  Racine  à  Boileau , 

Qui  lui  avoit  recommande  M.  Manchon  ,  fort 
beau*frere. 

J  e  vous  demande  pardon  ,  fi  j'ai  été  fi  long-tems 
fans  vous  faire  réponfe  :  mais  j'ai  voulu  avant 
toutes  chofes  prendre  un  tems  favorable  pour 
recommander  M.  Manchon  à  M.  de  Barbe\ieux.  Je 
l'ai  fait,  &  il  m'a  fort  affuré  qu'il  feroit  fon  pof- 
fible  pour  me  témoigner  la  confédération  qu'il 
avoit  pour  vous  &  pour  moi....  Je  lui  ai  dit  que 
M.  l'Abbé  de  Louvois  voudroiit  bien  joindre  fes 
prières  aux  nôtres,  &  je  crois  qu'il  n'y  aura  point 
de  mal  qu'il  lui  en  écrive  un  mot. 

IX.  LETTRE  de  M.  deV^! 

A  M.    D'A  LEMB\E  RT  , 

Pour  lui  recommander  M.  Poncet  ,  célèbre  Sculpteur^ 
&  homme  aimable. 

Je  vous  avertis  ,  illuftre  Secrétaire  de  notre 
Académie,  que  M.  Poncet  ,V'\m  des  plus  célèbres 
Sculpteurs  de  Rome  ,  vient  exprès  à  Paris  pour 
faire  votre  bufte  en  marbre.  Il  s'eft ,  en  paffant , 
effayé  fur  moi,  pour  arriver  jufqu'à  vous  par 
degrés.  Ce  n'eft  pas  un  fimple  Artifie  qui  copie 
la  nature  ;  c'eft  un  homme  de  génie  ,  qui  donne 
la  vie  &  la  parole.  Prêtez-lui  votre  vifage  pour 
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qu  Iques   heures    ,    &   confervez    votre    amitié 
pour  V...  T...  //...  S... 

F erney  t  Février  1776. 

m  ■       ■   ■     1  1  1   ■  1 
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X.  LETTREdrun  Philofophe  célèbre  , 
A  M.  L  o  1  s  £  a  v  de  M  a  u  leon  ,  Avocat  > 

Pour  lui  recommander  V affaire  d'un  de  fes  Amis, 

Voici,  mon  cher  Mauléon  ,  du  travail  pour 
vous  ,  qui  fçavez  braver  le  puiffant  injufte,  8c 
défendre  l'innocent  opprimé.  Il  s'agît  de  proté- 
ger, par  vos  talens  ,  un  jeune-homme  de  méri- 
te ,  qu'on  pourfuit  pour  une  faute,  qui  ne  bleffe 
dautres  Loix  que  celles  de  l'avarice.  Armez  vo- 
tre éloquence  de  traits  doux  &  pénétrans  ,  en  fa- 
veur de  deux  Amans  perfécutés  par  un  Père  vindi- 
catif. Us  ont  la  voix  publique  ,&  ils  l'auront  par- 
tout où  vous  parlerez J'efpére  que  vous  com- 
pterez pour  quelque  chofe  ,  la  recommandation 
d'un  homme  que  vous  avez  honoré  de  votre 
amitié.  C'eft  dans  la  route  que  vous  vous  êtes 
frayée  ,  qu'on  trouve ,  mon  cher  Maulèon  ,  le  no» 
ble  prix  que  je  vous  ai  depuis  fi  long-teras  an- 
noncé. C'eft  le  feul  digne  de  vous. 


QBtP 
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XL  LE  TTRE  de  Monsieur  C** 

a  M.  l'Abbé  de  ** ,  à  Rome , 

Pour  lui  recommander  un  jeune  Peintre, 

.L/ix  ans  d'abfence  &  deux  cens  lieues  d'éloi- 
gnement ,  n'ont  pu  ,  mon  cher  Abbé  ,  effacer  de 
mon  cœur  ,  ni  1'attachament  que  vous  m'avez  inf- 
piré  ,  ni  la  reconnoiffancs  que  je  vous  dois.  J'ai 
chargé  M.  P++  d'être  l'interprète  de  mes  fenti- 
mens.C'eft  un  jeune  Peintre  qui  annonce  degrands 
talens,  Se  une  forte  envie  de  les  perfectionner. 
Rome  étant  le  centre  des  chef- d'oeuvres  de  fou 
art ,  il  s'y  rend  pour  les  étudier.  Mais  il  lui  faut 
un  guide.  Pouvois-je  lui  en  donner  un,  qui  eût 
à-la-fois  &  plus  de  compîaifance  &  plus  de  goût 
que  vous?  Votre  fuffrage  &  vos  lumières  font 
néecuaires  à  qui  aime  les  Arts,  &c.  &c 

xii.  Lettre  de  Mlle  de  Lexclos 

A    ST-E  VREMO  N  D. 

Voici  un  autre  chapitre.  Il  regarde  un  jofi 
garçon  ,  qu'un  defir  de  voir  les  honnêtes-gens 
de  toute  forte  de  pays,  a  fait  quitter  une  mai- 
fon  opulente  fans  congé.  Peut-être  blàmerez-vous 
fa  cttriofité  -,  mais  l'affaire  eft  faite.  Il  fçait  beau- 
csup  de  chofes.  Il  en  ignore  d'autres  qu'il  f-jut 
ignorer  à  fon  âge.  Js  l'ai  cru  digne  ds  vous  voir, 
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pour  commencer  à  lui  faire  fentir  qu'il  n'a  pas 
perdu  fon  tems  d'aller  en  Angleterre.  Traitez-le 
bien  pour  l'amour  de  moi. 

■  '  '  .  I  -         -  I       ■  I  ^ 

XIII.  LETTRE  de  Madame*! 

A  Madame**, 

V  ous  n'aviez  pas  befoin ,  ma  chère  Dame,  en 
me  recommandant  M.  l'Abbé  V  **  ,  d'infifter  fur 
fon  mérite.  Il  a  un  autre  titre  pour  ne  m'être 
pas  indifférent  :  l'amitié  dont  vous  l'honorez.  Je 
lui  rendrai  tous  les  fervices  qui  dépendront  de 
moi.  Ses  talens  ,  encore  plus  que  ma  foible  re- 
commandation ,  font  les  garans  des  grâces  qu'il 
eft  en  droit  d'attendre. 

J'ai  eu  le  plaifir  de  m'entretenir  long  -  tems 
de  vous  avec  lui.  Je  lui  ai  répété  plusieurs  fois 
combien  je  vous  aimois.  Les  fentimens  de  mon 
attachement  font  fi  anciens  ,  que  mes  expreflions 
ne  fçauroient  être  nouvelles.  Mais  en  amitié  on 
pardonne  les  redites.  Je  vous  redirai  donc, pour 
îa  centième   fois ,  que  je  fuis  tout  a  vous. 

XIV.  LETTRE  de  M.  I'Evêque  de** 

A  M,  h  Comte  DE  **t  qui  lui  avait  demandé  un  Eénéfcz 


v. 


pour  M.  l'Abbé**. 


eus  aimez  le  mérite  ,  M.  le  Comte,  &  per- 
fonne  n'eft  plus  en  état  de  le  faire  valoir  que 
^ous,   Je  conçois  celui  de    M.  l'Abbé    **  ;  il 
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efl  apurement  très-digne  de  jouir  des  bienfaits 
de  l'Eglife.  Mais  vêus  fçavez  que  les  anciens 
ferviteurs,  dans  l'état  Eccléfiaftique  comme  dan5 
le  Militaire  ,  doivent  avoir    la  préférence.  C'eft 

une  règle  que  je  me  fuis  faite  pour  les  Béné- 
fices à  charge  d'ames  ;  quant  aux  Canonicats  & 

ux  Bénéfices  fimpîes  ,  j'en  ai  très-peu  à  ma  dif- 
poiition.  Mais  fi  un  hazard  heureux  en  faifoit  va- 
quer quelqu'un  ,  je  n'oublierai  point  que  vous 
aimez  &  que  vous  eftimez  M.  l'Abbé  de*  *  ;  & 
comme  il  continuera  à  fe  rendre  utile,  je  crois 
que  fon  avancement  fera  moins  regardé  comme 
une  faveur  que  comme  une  récompenfe. 
Je  fuis,   &c. 


XV.  LETTRE    de   Recommandation: 

A  un  Médecin  pour  un  Apothicaire» 

[  O  N  S  I  E  U  R  , 

Un  Apothicaire  qui  veut  me  perfeuuer  qu'il 
eft  de  mss  parens,  ne  juge  pas  les  gens  de  fa 
Patrie  dignes  de  fes  génuflexions,  &  veut  s'éta- 
blir dans  votre  Ville.  Il  m'a  prié  de  vous  le  re- 
commander ,  &  je  vous  le  recommande.  C'eft  ua 
homme,  qui ,  charmé  de  fa  profefîion  ,  s'y  eft  ap- 
pliqué uniquement  ;  &,  de  crainte  d'être  diftraie 
par  d'autres  objets,  il  n'a  jamais  voulu  fçavoir 
autre  chofe. 

Si  phyfionomie  fuffit  pour  juftifier  qu'il  n'a 
point  d*  icschans  dépeins  \  &  s'il  lui  arrive   de 
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donner  de  l'arfenic  pour  du  fucre ,  ce  fera  de  î* 
meilleure  foi  du  monde.  Il  a  fait  cinq  ou  fix 
campagnes  pendant  ces  dernières  Guerres,  en, 
qualité  d'Apothicaire  des  Suiffes  &  des  Gri(onsi 
je  dois  ce  témoignage  à  la  vérité  ,  que,  dans  tou- 
tes les  Gazettes  que  j'ai  lues  ,  on  n'a  fait  men- 
tion d'aucun  qul-pro-quo  qu'on  lui  puiffe  re- 
procher, 

A  l'égard  de  la  bonté  de  fes  drogues,  il  m'a 
dit  en  confidence  qu'il  emportoit  d'ici  de  quoi 
faire  les  lavemens  les  plus  efficaces.  Il  n'eft  point 
de  teint ,  quelque  brouillé  qu'il  puiffe  être  ,  que, 
par  la  vertu  de  la  féringue  ,  il  ne  rende  uni 
comme  une  glace.  Enfin  ,  Monfieur  ,  il  ne  vous 
en  coûtera  qu'un  coup-d'œil  pour  voir  tout  le 
mérite  que  Dieu  lui  a  donné.  Il  n'eft  pas  de 
ces  gens  ,  qui  aujourd'hui  font»parohre  un  grand 
efprit,  &  demain  un  médiocre:  celui  qu'il  vous 
montrera  d'abord ,  eft  le  même  qu'il  aura  toute 
fa  vie.  Efi^jfez  pourtant  de  lui  être  utile  ,  com- 
me fi  c'étoit  un  habile  homme.  C'eft  moi  qui 
vous  en  conjure  ',  &  je  ne  fçais  rien  dont  je. 
ne  fois  capable  ,  quand  il  s'agira  de  vous  affurer 
de  mon  attachement  cV  de  ma  reconnoiffance. 


XVI.  P.  É  P  O  N  S  E  de  Made  m  Lambert  „ 

A  qui  on  avoit  recommandé  un  Gentilhomme. 

Je   n'ai   vu   qu'une  fois  le  Gentilhomme    que 
vous  me  recommandez  :  il  a  toujours  été  à  Ver- 
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fjilles,  &  moi  malade  ou  à  la  campagne.  Tout 
ce  qu'il  nous  montre  ici ,  eft  trouvé  extrêmement 
beau.  Je  lui  rendrai  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendront de  moi.  Il  me  paroi:  un  très-honnête 
homme. 

XVII.  LETTRE  de  Recommandation 

Pour  un  Homme  qui  avoit  un  Procès. 

Un  riche  Négociant  de  cette  Ville,  Monsieur  , 

a  une  affaire  de   conféquence   dont  vous  devez 

être  le  Juge.  Il  la  croit  jufte ,  &  il    penfe   que 

mi  recommandation  ne  lui    fera  pas  inutile.    Je 

vous  prie  de   vouloir-bien  lui  rendre  la  juftice 

qu'il    demande.    Perfonne    ne  verra   mieux  que 

vous  û  le  bon  droit  eft  de  fon  côté.  Vous  voyez 

Moniteur  ,  que  je  ne  crains  point  d'être  importun  ; 

mais  ,  du  caractère  dent  vous  êtes ,  vous  aimez 

mieux  que  je  manque  à  la  diferétion  qu'à  la  bien- 

faifance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  orc. 

<  1  i— —         »^— » 

■  '  ■  -.  1    > 

XVIII.     RÉPONSE 
A  une  Lettre  de  Recommandation, 


M. 


votre  Couftn  ,  Monsieur  ,  m'a  remis  la 
Lettre  dans  laquelle  vous  daignez  me  le  recom- 
mander. Rien  ne  fçauroit  m'être  plus  agréable  , 
que  de  trouver  l'occafion  de  vous  témoigner 
mon  attachement  dans  la  perfonne  de  ceux  qui 
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font  liés  avec  vous  de  parenté  ou  d'amitié.  Il 
ne  faut  que  voir  votre  Çoufin  pour  en  avoir 
la  meilleure  idée.  Il  a  dû  s'appercevoir  que  tout 
ce  qui  tient  à  vous  m'eft  très-cher;  &  il  éprou- 
vera bientôt  le  cas  que  je  fais  de  fon  mérite  81 
de  votre  recommandation. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


XIX.  AUTRE    RÉPON  SE 

Sur  le  même  fujet. 

J'Avols ,  Monsieur,  bien  des  raifons  de 
vous  aimer  ;  mais  l'avantage  que  vous  m'avez 
procuré  en  me  faifant -faire  connoifTance  avec 
votre  aimable  Compatriote,  augmenta  mon  ami- 
tié &  ma  reconnoiffance.  Ceft  un  hosr.me  de 
beaucoup  d'elprit  ,  fans  affecter  l'efprit.  Ledefîr 
feul  de  vous  plaire  me  l'auroit  fait  bien  accueillir  ; 
mais  fon  caractère  eft  fi  doux  &  fa  converfarion 
fiinftru&ive  ,  que  vous  n'êtes  entré  pour  rien 
dans  les  honnêtetés  que  je  lui  ai  faites.  La  fo- 
ciété  formée  entre  vous  &  lui,  &  dans  laquelle 
vous  voulez  bien  m'admettte  ,  me  plairoit  beau- 
coup, fi  je  pouvois  fournir  mon  contingent: 
mais  je  n'ai  à  vous  offrir  qu'un  cœur  fincere  & 
reconnoiffant.  Ceft  avec  ces  fentimens  que  jç 
ferai  toute  la  vie ,  &c.  &c. 


*^f 
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XX.  LETTRE  de   Recommandation 
De  tAbbè  de  la  Trappe  à  un  Magijlrdt  9 

Pour  un  de  ses  A  m  i  s. 
IYIo  NSIEUR, 

Je  n'ai  pas  renoncé  aux  devoirs  de  la  vie  civile 
d'une  telle  manière  ,  que  je  ne  tienne  encore 
au  monde  par  l'amitié.  Quand  les  intérêts  des 
perionnes  qui  me  font  chères  me  viennent  cher- 
cher dans  ma  folitude,  je  ne  leur  ferme  point, 
je  vous  aflure  ,  la  porte  de  ma  cellule. 

Le  Gentilhomme  qui  vous  rendra  cette  Let- 
tre ,  eftde  ces  perfonnes  qui  ne  me  peuvent  être 
indifférentes.  J'ai  appris  qu'on  lui  faifoit  de  la 
peinai  &  quelque  foin  que  j'aie  démon  repos, 
je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  prendre  part  à  fes 
affaires ,  &  de  fouft'rir  avec  lui.  Mais  après  l'a- 
voir plaint,  je  voudrois  le  foulager  ,  &  lui  ren- 
dre mon  amitié  plus  effective.  C'eft  ce  qui  m'o- 
•  blige  ,  Monfieur  ,  d'avoir  recours  aujourd'hui  à 
votre  protection  ,  &  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  appuyer  une  caufe ,  que  je  ne  vous  recom- 
manderois  pas  û  je   ia  croyois  mauvaise. 

Tout  le  monde  me  dit  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'aimer,  &  je  n'en  puis  douter 
après  ce  que  vous  avez  dit  vous-même  à  trois 
ou  quatre  de  mes  Amis.  Ils  n'ont  pas  laiffé-per- 
dre  une  feulç  de  vos  paroles ,  &  m'en  ont  ren- 
du un  compte  fi  fidèle ,  que  je  ferois    infenii- 
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ble  aux  bonnes  nouvelles  ,  fi  je  n'avois  apptia 
celle-là  avec  beaucoup  de  joie. 

Je  fuis  avec  attachement ,  Monsieur  ,  Votre  ,  ôcc 

XXI.  LETTRE  de  Recommandation 

A  un  premier  Préjïdent. 

ÏVi  onsieur, 

Les  continuels  témoignages  de  bienveillance 
que  j'ai  reçus  de  vous,  m'autorifent  à  vous  en 
demander  de  nouvelles  marques.  Un  Ami  dont 
les  intérêts  me  font  chers  &  dont  la  caufe  me 
paroît  jufte,aun  procès  qui  doit  être  jugé  par 
le  Corps  dont  vous  êtes  le  confeil  &  le  chef» 
C'eft  une  nouvelle  matière  que  j'offre  à  votre 
fagacité  ,  &  un  nouveau  moyen  de  faire-écla- 
ter  votre  juftice.  La  confiance  que  j'ai  dans  le 
bon  droit  de  mon  Ami ,  eft  tout  ce  qui  me  porte 
à  vous  le  recommander.  La  haute  idée  que  lui 
&  moi  avons  de  vos  lumières ,  eft  un  heureux  pré- 
fage  du  fuccès  qu'il  obriendra  ,  &  fera  une  con- 
folation  en  cas  qu'il  ne  l'obtînt  point. 
Je  fuis,  &c.  &c. 

XXII.  Autre  Lettre  fur  le  même  fujet. 

Mon  sieur, 

Vous  connoiffez  le  procès  queMonfieur  de** 
a  dans  votre  Parlement,  On  m'aiïure  que  lajuf- 
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tice  parle  hautement  en  fa  faveur.  Perfonne  ne 
la  rend  avec  plus  de  plaifir  que  vous.  Souffrez 
donc  que  je  vous  offre  une  nouvelle  occaiion 
d'exercer  votre  équité.  Monfieur  d«  *  *  a  trop 
d'honneur  pour  chercher  à  gagner  un  procès  in- 
jufte  -,  &  la  confiance  que  j'ai  avec  le  Public 
dans  fon  bon  droit ,  me  fait  penfer  que  vous  ne 
défapprouverez  point  la  recommandation  que  j'ai 
ofé  lut  donner  ,  &c. 

m  ■■      ■  '   M  1  ■  ii  ■■  -  11   ■-■■■   -««««mm    -  ■  ■■■—  —  —        m   i     m 
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X  X  I  I  L    LETTRE 

De  Madame  la  Marquife  de  Simiane  , 
A  M.  l'Intendant  de  Provence  , 

Four  lui  recommander  un  ancien  Serviteur  de  fon  Père 

V  ous  avez  bon  cœur,  Monsieur  ;  vous  avez 
des  entrailles:  vous  fçavez  ce  que  c'eft  qu'un 
vieux  &  ancien  Domeftique  d'un  Père  &  d'une 
Mère  tendrement  aimés.  Voilà  un  pauvre  Vieil- 
lard ,  affligé,  que  je  vous  préfente.  Il  n'étoit  pas 
Domeftique  ,  mais  excellent  Sculpteur ,  qui  a  tra- 
vaillé toute  fa  vie  aux  châteaux  de  Grignan  6c 
de  la  Garde.  C'eft  un  Ouvrier  qui  a  été  admi- 
rable, &  de  pair  avec  les  plus  fameux  >  il  tra- 
vaille encore  à  quatre-vingts  ans  qu'il  poflede  : 
au  furplus  ,  bon  &  honnêre  homme.  Ce  miférable 
Père  a  un  Fils,  qui  le  foulageroit  dans  fa  vieil- 
lerie -,  il  s'eft  avifé  de  donner  un  foufflet  à  fon 
Sergent  :1e  voilà  aux  Galères  pour  fa  vie.  Ileft 
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venu  à  moi  tout  en  larmes  :  je  fui  ai  dit  toute 
rimpoffibilité  de  r'avoir  ce  Fils  ;  il  le  fçait  ;  il 
m'a  montré  cette  Lettre  que  je  vous  envoie  ,  de 
l'Abbé  de  Svies,  Aumônier  du  Roi. 

Je  vous  conjure  ,  Monfieur  ,  de  vouloir  accueil- 
lir charitablement  &  cordialement  ce  pauvre  hom- 
me ;  cela  le  confolera.  Dites-lui  que  vous  lui  ac 
cordez  votre  protection  -,  &  puis  ,  dans  la  fuite, 
nous  verrons  s'il  y  a  quelque  moyen  de  le  fer- 
vir  réellement.  Il  fera  content  de  cela ,  &  vous 
me  ferez  un  fenfible  plaifîr.  Quand  je  vois  un 
vieux  bon-homme  que  j'ai  vu  toute  ma  vie  cher 
mon  Père  ,  que  je  le  vois  fondre  en  larmes 
vis-à-vis  fon  portrait ,  je  vous  avoue  que  s'il 
aie  demandoit  mon  bien,  je  crois  que  je  le  lui  don- 
nerois  -,  &  je  vous  avertis  que  je  vous  fatigue- 
rai beaucoup  au  fujet  ^de  ce  Fils  galérien  ;  pre^ 
nez  courage  cV  armez-vous  de  patience. 


XXIV.  LETTRE  de  Madame  de** 
a    une  Supérieure    de  C  o  uv  e  nt  , 

Pour  lui  recommander  une  jeune  Demoifelle. 

M  ADAME, 

Lorsque  j'ai  ofé  vous  préfenter  ma  Fille ,  je 
connoiffois  toute  l'étendue  de  vos  bontés  i  je 
vous  prie  de  les  lui  continuer.  Il  feroit  heureux 
pour  elle  &  pour  moi  que  l'Elève  tâchât  d'é- 
galer fa  Maitrefiej  mais  je  ne  dois  pas    porter 


,  v 
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Lues  vues  fi  loin  -,  ce  fera  bien  affez ,  fi  elle  en 
approche.  Il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  docilité  & 
je  me  flatte  qu'elle  en  aura.  Je  ne  pourrai  qu'ê- 
tre infiniment  touchée  des  progrès  que  fon  cœur 
&  fon  efprit  feront  dans  une  Maifon  qui  a  mé- 
dité Peftime    &  la  reconnoiffance  de  tous  les  bons 
Citoyens,  &c.  &c. 
|  z= f  -, 

1   XXV.  LETTRE  de  M.  d'Usse, 
AL   B.    ROUSSEAU. 

JL.E  Sieur  le  Roux  Durand  m'écrit  pour  me  prier 
de  vous  le  recommander,  Monsieur.  Il  prétend 
que  j'ai  beaucoup  de  crédit  fur  vous*,  je  ne  fçais 
$\l  ne  fe  trompe  pas  :  quoi  qu'il  en  foit,  je  fais 
ce  qu'il  fouhaite  de  moi ,  &  je  vous  prie  de  vou- 
loir-bien lui  être  favorable  en  ce  qui  peut  lui 
être  utile.  Il  a  du  génie  &  du    talent  pour  plu- 
sieurs chofes-,  je  l'ai  expérimenté  à  Uffé,  où  il 
a  été  avec  moi  affez   long-tems    pour  pouvoir 
en  juger.  Je    vous  ferai  fort  obligé  ,  MonGeur, 
de  l'attention  que   vous   voudrez- bien  avoir  à 
lui  procurer  quelque  emploi  qui  le  mette  plus  à 
fon  aife  qu'il  n'y  eft.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  s'ac- 
quittera bien  des  chofes  dont  vous   le  charge- 
rez, &c. 


J 


RÉPONSE. 


e  ne  pouvois  être  plus  agréablement  furprîs  ; 
Monsieur  ,  que  je  vieus  de  l'être  par  la  Lettre 


• 
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que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  L'im- 
patience de  vous  témoigner  combien  j'y  fuis  fen- 
fible,ne  me  permet  pas  de  différer  plus  long-rems 
à  vous  en  faire  mes  remercimens  très-humbles» 
Le  fouvenir  du  tems  où  j'ai  vécu  avec  vousi 
&  de  l'amitié  confiante  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  preuves  ,  loin  d'être  effacé  par  une  ab« 
fence  de  dix-fept  années  ,  fait  encore  le  plus 
doux  de  mes  entretiens,  &  le  plus  fenfible  de 
mes  regrets. 

Ne  doutez  point ,  Monfieur  ,  ni  de  ce  crédit 
qu'on  vous  a  affûté  que  vous  avez  fur  moi  ,  ni 
de  mon  attention  pour  tout  ce  qui  me  vient  d 
votre  part.  Je  m'eftimerai  trop  heureux,  fi  je  puis 
vous  en  donner  une  forble  marque  dans  la  per- 
sonne du  Sieur  le  Roux  Durand  que  vous  me  re- 
commandez. Mais  auparavant  il  faut  que  vous 
foyez  inflruit  d'une  équivoque  fur  cette  perfonne 
recommandée,  qui  peut-être  ne  biffera  pas  de 
vous   divertir. 

11  y  a  actuellement  à  Lille-en-Flandre  un  nom. 
mé  Durand  qui  ne  s'appelle  point  U  Roux  ,  qui 
m'a  écrit  depuis  fept  ou  huit  jours  que  vous  le 
protégiez  ,  &  qui  me  prie  à  votre  confédération 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  s'établir  ici  avec 
une  Troupe  de  Comédiens.  11  y  a  ici  d'auire-part 
un  nommé  le  Roux  qui  ne  s'appelle  point  Du~ 
jrand%  qui  a,  comme  vous  dites  dans  votre  Let- 
tre ,  beaucoup  de  talens  &  peu  de  fortune.  Je 
ne  fçais  lequel  des  deux  regarde  votre  recom- 
mandation 
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rsandation ,  j'attendrai  que  l'un  ou  l'autre  m'en 
intfruife  ,  &  alors  je  ferai  mon  pofïible  pour  m'ac- 
quitter  de  ce  que  je  dois  à  des  ordres  suffi  pré- 
cieux que  les  vôtres.  L'occafion  pourra  me  man- 
quer pour  l'exécution  ,  mais  jamais  la  volonté, 
&c.  &c. 

m       '     '  '         *  ■  -      -  -  j 

XXVI.  LETTRE  de  Recommandation 

En  faveur  d'un  Gentilhomme  pauvre, 

IY1  JNSIEUR, 

Le  Gentilhomme  qui  vous  rendra  cette  Lettre 
:    n'a  d'auire  défaut  que  la  pauvreté.   J'avoue  que 
c'eft  un  grand  défaut ,  dans  un  fiécle  aufli  avide 
de  richeffes  que  le  nôtre  :mais  il  le  rachète  far 
d'excellentes  qualités.  Ceft  un  homme  de  cœur 
&  d'efprit  ,  d'une  grande  honnêteté  ,  d'une  fi- 
gure, comme  vous  verrez  ,•  très-agréable  ,  &  d'une 
conversation  extrêmement  douce.  Il  réuflît  dans 
tous  les  exercices  -,  il  efl  bien  à  cheval  -,  il  fait 
des  armes,  &  il  n'a  pas   oublié  tout    fon  Latin, 
Ce  feroit  un  bon  Gouverneur  pour  les  Enfans 
d'un  Prince.  Si  vous  lui  procurez    cet  emploi  , 
ou  quelqu'autre  femblable  ,  vous  aurez  la  fatif- 
fa&ton  d'avoir  obligé  l'un  des  hommes  de  France 
le  plus  aimables  &  le   plus  reconnoiflans.  C'eft 
avec  ce  dernier  fentiment  que  je  ferai  toute  ma 
\ie,  Monsieur  ,  &c.  &c. 


Tom.  IL 
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1  out  ce  qui  vient  de  votre  part ,  Monsieur, 
eft  afîuré  d'être  bien  reçu.  Le  Gentilhomme  que 
vous  m'avez  adreffé  eft  en  effet  un  .très- galant 
homme.  Son  ton  &  fes  manières  m'ont  extrême- 
ment plu.  Je  travaillerai  avec  tout  le  zèle  pof- 
fible  à  fon  avancement,  &  j'emploierai  pour  lui 
le  peu  de  crédit  que  j'ai  confervé.  Je  fuis  char- 
mé, en  fervant  votre  Ami  ,  de  vous  faire  -  con« 
noître  combien  je  vous  fuis  attaché  ,&c.  &c. 

XXVII.     LETTRE 
A  Madame  la  Présidente   d'0**% 

Pour  lui  recommander  un  Procès. 

X-jST-il  poflîble,  Madame  ,  que  ,  faite  comme 
vous  êtes  ,  &  de  l'humeur  dont    je  fuis  ,  je  ne 
vous  écrive  jamais    que    de  procès  ?  Apparem-^ 
ment    cela  ne    devroit   pas  être  ainfi  ;  mais   ma 
mauvaife  deftinée   m'a  fait  -  faire   tous   les  jours  , 
des  perfonnages  pour  lefquels  je  n'étois  pas  né. 
Il  faut  que   j'achève  comme   j'ai  commencé.   Je 
vous   fupplie  donc  ,  Madame' ,  de  recommander 
à  M.   votre   Mari   une  affaire    que   j'ai    dans  fa 
Chambre.   Je   me  fuis  ,  jufqu'ici ,  fi  bien   trouvé 
de   vos    recommandations  ,  que  je  ne    prendrai, 
jamais   d'autre   voie  ;  d'autant  plus  que  cela  me 
donne  lieu  de  vous  dire  toujours ,  que  vous  êtes 
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ta  perfonoe  du  monde  que  j'eftime  &  que  j'aime 
le  plus,  Sic. 

XXVIII.    LETTRE  deScARRON 
Au  Duc  de  Retz, 

Pour  lui  recommander  un  Gentilhomme  qui  s'ètoit  battu 
en  duel. 


l>yi  ONSEIGNEUR, 

Vous  me  donnâtes  l'autre  jour  les  Œuvres  de 
Voiture  :  j'ai  à  vous  demander  une  chofedebien 
plus  grande  imporrance.  Jeconnois  tels  Seigneurs 
qui  auroient  changé  de  couleur  à  ces  dernières 
paroles  de  ma  Lettre:  mais  un  Duc  de- Ret{  les 
aura  lues  fans  s'effrayer,  &  je  jurerais  bien  qu'il 
eft  auflî  impatient  de  fçavoir  ce  que  je  lui  deman- 
de ,  que  je  fuis  afluré  de  l'obtenir.  Un  Gentil- 
homme de  mes  Amis,  qui  à  l'âge  de  vingt  ans  a 
fait  vingt  combats  auffi  beaux  que  celui  des  Horaces 
&  des  Curiaces ,  &  qui  efl  auffi  fage  que  vaillant, 
a  tué  un  fanfaron  qui  l'a  forcé  de  fe  battre.  II 
ne  peut  obtenir  fa  grâce  hors  de  Paris  ,&  vou- 
droit-bien  y  être  en  sûreté  ,  à  caufe  qu'il  a  une 
répugnance  naturelle  à  avoir  le  col  coupé.  Je  le 
logerois  bien  chez  un  grand  Prince  :  mais  il  fe- 
roit  rr.auvaife  chère  ;  &  je  tiens  que  mourir  de 
faim  eft  un  malheur  plus  à  craindre  que  d'avoir 
le  col  coupé.  Si  votre  Hôtel  lui  fert  d'afyle  ,ij 
eft  à  couvert  de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  vous  ferez 

Lij 
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bien-aifs  d'avoir  protégé  un  jeune  Gentilhomme 
de  ce  mérite-là.  &c. 


Voye{ auffi  plufieurs  Lettres  de  l'art.  Demande, 
la  Lettre  xi  de  l'art.  Excuse.  &c. 


*•  •*  ■»  -■*.  ;  •*•  •*-  *-  -*- 


REFUS 
(Lettres  pour  motiver  un). 

toH    pysagaga      ■■.■.ay^jf»!ax.'.' ''■■>»■■  ■■■■  .<l 

I.  LETTRE  d'un  Egclésiastique 

Au  Cardinal  de  Richelieu  ,  qui  voulolt  le  nom. 
mer  à  un  Evêché. 

3ME.0NSE1GNEUR  , 

J'apprends  en  même-tems  deux  chofes  de 
la  bouche  de  M.  de  Chavigni  (*  )  :  que  vous 
avez  réfolu  de  donner  de  bons  Evêques  à  l'E- 
glife,  &  que  vous  jcttez  les  yeux  fur  moi  pour 
un  Evêché  en  Provence.  Le  premier  defïein  efl: 
digne  de  celui  qui  a  terraffé  l'Héréfie  ;  mais 
la  connoiffance  que  j'ai  de  moi-même  ,  me  fait 
penfer  un  peu  différemment  du  fécond.  Je  crois 
jctc  obligé  ,  Monfeigneur,  pour  vos  intérêts  , 
pour  ceux  de  l'Eglife  &  pour  les  miens  ,  de 
vous  dire  ,  comme  à  l'oracle  par    lequel    Dieu 

(*)  Secréuije-d'État fous  le  miniftére  de  Richelieu, 
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me  pj-'e  dans  cette  occafîon  ,  tout  ce  que  je 
penfe  fur  la  place  importante  que  votre  Emi- 
nence    me  deftine. 

J'ai  appris  de  St.  Paul  que  les  lèvre*  des 
Evêques  font  les  dépofitaires  de  la  fciencé  ; 
qu'ils  doivent  être  irréprochables  dans  leurs 
moeurs  ,  fages  djns  leurs  confeils  ,  généreux 
dans  leurs  réfolutions  ,  expérimentés  dans  la 
Conduite  des  âmes ,  défînté?em:s  ,  p2tiens  ,  morts 
au-jnonde  &  à  eux-mêmes.  Je  vois  que  toutes 
les  vertus  qui  èeur  font  néceffaires  ,  font  cel- 
les qui  me  manquent.  A  peine  fub-jo  Prêrre  ; 
&  vous  fçavcz  mieux  qife  moi  qu'il  eft  dange- 
reux d'impofer  les  mains  aux  Néophytes. 

Tous  les  grands  Evêques  dont  nous  rêvé» 
rons  la  mémoire  ,  ont  fui  le  fardeau  que  votre 
Eminence  veut  m'impofer.  N'aurois-je  pas  per- 
du le  jugement,  fi  je  ne  le  reo'ou'ois,  moi  qui 
n'ai  ni  leurs  qualités,  ni   leurs   talens  ? 

Je  ne  compte  pour  rien  ,  l'éloignement  ,  le 
climat,  le  caractère  des  Peuples  ,  le  peu  de  re- 
venu. Je  fçâis  qu'il  n'eft  pas  permis  de  s'arrê- 
ter à  ces  considérations,  quand  il  s'agit  du  fer- 
vice  de  l'Eglife  ,  qui  n'a  jamais  été  û  fioriffante, 
que  quand  fes  Miniftres  n'ont  eu  que  la  Croix 
pour  falaire.  > 

La  fainteté  feule  de  l'Epifcopat  m*épouvante; 
*  fi  votre  Eminence  veut'pefer  mes  raifons  de- 
vait Dieu  ,  elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
je    la  fupplie   de   faire  un    choix   plus    avanta- 
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geux  à  l'Eglife  &  plus  honorable  pour  Elle.  L'o- 
pinion que  votre  bonté  plutôt  que  mes  ver- 
tus vous  ont  fait  concevoir  de  moi  ,  me  pénè- 
tre de  reconnoiflance.  Mais  je  ferois  encore  plus 
flatté,  fi  votre  Eminence  accepte  mes  très -hum- 
bles excufes  ,  que  fi  je  refientois  les  effets  les 
plus  marqués  de  fa  généreufe  bienveillance. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeft.  ,  &c. 

ILLETTRE    d'un  Père  à  fon  Fils  , 

Pour  fe  dlfpenfer  d'aller  à  une  Thèfc. 

Je  ne  puis  ,  mon  Fus  ,  aller  à  Paris  faire  les 
honneurs  de  votre  Thèfe.  Quoique  la  Langue 
que  vous  parlerez  me  foit  inconnue,  le  de- 
fir  que  j'aurois  de  vous  entendre -dire  de  boni- 
nés  chofes  ,  me  la  rendroit  fans  -  doute  intelli- 
gible ;  ou  du  moins  mon  amitié  pour  vous  fe- 
roit  affez  ingénieufe,  pour  tâcher  de  découvrir 
dans  les  yeux  des  Auditeurs  tout  ce  qui  fe- 
roit  à  votte  avantage.  Je  ne  doute  point  que 
ma  préfence  ne  vous  animât  à  bien  faire  ;  mais 
je  fuis  fur  aufli  que  vous  ne  Iaifterez  pas  de 
bien  faire ,  quoique  je  n'y  fois  point.  Jufqu'ici 
il  ne  s'eft  préfenté.  aucune  action  d'éclat  ,  dont 
vous  ne  foyez  forti  avec  honneur.  Sur  -  tout , 
mon  Fils  ,  fi  vous  avez  envie  de  bien  réulfir, 
foyez  le  premier  à  vous  perfuader  que  cette 
étude  ,  toute  dégoûtante  qu'elle  eft  ,  vous  eft 
néceflaire   pour  aller  à    d'autres  qui  font  d'une 
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plirt  grarfde  utilité  ;  &  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  Doreurs  au  monde  ,  ont  commencé  par 
apprendre  à  connoitreles  lettres  de  l'alphabet. 


III.    LETTRE 
D'un  Homme-de-Lettres  de  Province, 

Qui  refufoit  d'aller  habiter  Paris. 

IYloNSIEUR, 

Les  difpofitions  favorables  où  vous  êtes  à 
mon  égard,  flattent  mon  amout^propre  &  exci- 
tent ma  reconncifTance -,  mais  je  vois  avec  dou- 
leur que  je  ne  fçaurois  en  profiter.  L'agitation 
tumultueufe  de  Paris  ne  s'accorde  point  avec 
mon  caractère  tranquille,  ni  la  froideur  du  cli- 
mat avec  ma  fanté  délicate.  La  première  Ville 
du  monde ,  à  mes  yeux  ,  eft  celle  où  l'on  jouit 
d'un  beau  Ciel  &  d'un  air  tempéré.  On  n'a 
point  cela  dans  la  Capitale  ;  &  s'il  y  a  des  chc- 
fes  qui  flattent  mon  goût  pour  la  Littérature  , 
il  y  en  a  tant  d'autres  qui  m'en  éloignent,  que 
je  redirai  où  je  fuis.  L'un  de  mes  pîaifxrs  dans 
ma  folitude  eft  de  penfer  que  j'ai  à  Paris  un 
homme  tel  que  vous,  toi.jours  attentif  au  bien- 
être  de  (çs  Amis  ;  heureux  par  les  biens  qu'il 
poffède,  plus  heureux  par  l'ufage  qu'il  en  fair; 
&  s'occupant  beaucoup  des  autres  dans  une 
Ville  &  dans  un  fiécle  où  l'on  ne  s'occupe  que 
de  foi.  &c.  &c. 

l  2  Février  rjji, 

Liv 
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IV.  LETTRE  du  Maréchal  du  Mu  y 
A     LOUIS     XV, 

Qui  vouloh  le  faire  entrer  dans  le  Miniflére, 

SlRE, 

Je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  vivre  dans   la 

fociété  particulière  de  V.  M,  ;  par  -  conféqucnc 
je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à  beau- 
coup d'ufages ,  que  je  regarde  comme  des  de- 
voirs pour  ceux  qui  la  forment.  A  mon  âge 
on  ne  change  poiuc  (a  maniére-de-vivre.  Moa 
caractère  inflexible  trasisformeroit  bientôt  en 
blâme  &  en  haine  ce  cri  favorable  du  Public 
dont  V.  M.  a  la  bonté  de  s'appercevoir.  On  me 
feroic  perdre  fes  bonnes- grâces  ,  &  j'en  ferois 
inconfolable.  Je  la  prie  de  choifir  un  fujet  plus 

capable    que  moi.  &c.  &c. 

■  _———  -    1 

»  '  — — — —  —————    ■  m 

V.  LETTRE  d'un  Académicien 
De  Paris , 

A  un  Homme  de-Lettres  de  Province  ,  qui   demandoït 
une    Place  dans   la   Capitale. 

e  defirerois  bien  certainement ,  Monsieur,  de 
vous  faire  -  palier  des  bords  du  Rhône  aux  bords 
de  la  Seine.  Devancé  par  votre  réputation  » 
vous  obtiendriez  bientôt  à  Paris  l'eftime  &  l'a- 
mitié de  ceux  qui  auroient  l'avantage   de   vous 


J 
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ccnnoitre.    Mais    la    voie     que    vous   propofeç 

n'eft    pas   facile  à  s'ouvrir Vous    voyez 

que  le  chemin  que  vous  voudriez  prendre  eft 
long  &  difficile  ,  &  l'ifTue  fort  douteufe.  On 
peut  cependant  s'y  engager  &  en  fortir  avec 
avantage  ;  mais  pour  cela  il  faut  fe  réfoudre 
à  attendre  ,  &  peut  -  être  long  -  teros  ,  à  fol'i- 
citer  beaucoup  ,  à  travailler  pour  fe  fairo-con« 
noitre  i  &  dans  cet  intervalle  ,  pouvoir  fubfit- 
ter  dans  une  Ville  où  tout  fe  vend,  jufqu'à  l'eau 
qu'on  boit  &  à  l'air  qu'on  refpire. 

11   faut  vous  dire  encore,  que   l'enthoufiafme 
qu'on  avoit   autrefois  pour  le    vrai    mérite  s'eft 
changé   en    indifférence.   Les    Mécènes  font  plus 
rares  que  jamais.  Soit  jaloufie,  foit  intérêt  per- 
fonnel  ,  le  ficelé  des  ardens  protecteurs  eft  pa£- 
fé.   L'amour  -  propre  des   Grands  eft    plus  mor- 
tifié de    la  préfence    des  Gens  -  à  -  talens  ,  qu'il 
n'eft  flatté  de  leur    ibeiété  ,  fouvenr    agréable  ," 
&  prefque  toujours  utile.    Vous  n'aurez  ,  je  l'a_ 
voue  ,  pas  de    peine    à  vous  faire  jour  auprès 
de  Monfieur  le  Duc  de  *  *  ,  qui  connoit  déjà  vo- 
tre  nom  &  votre  fçavoir  *,  mais  fa  protection  ne 
vous  fervira  pas  à  grand'  chofe.  Sa  douceur,  fa? 
bonté  ,    fa    politefie    vous    toucheront  ;  il  fai 
les    délices  de  tous    ceux  qui  ont   le    bonheur 
de  l'approcher  :  mais  vous  rapporterez  plus    de 
plaiiir  de  fa   converfation  &  des    agrément   qui 
l'environnent^  ,  que  vous    ne    retirerez    d'utilité 
de  foa  ciddit.  Vous  fçavez  qu'il  n'eft   plus  à  la 

h  V 
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mode  ,  &  il  ne  demande   rien    ni    pour  lui    ni) 
pour  les  autres 

Si  les  difficultés  que  je  vous  expofe  ne  vous 
effraient  point  ,  je  vous  promets  bien  d'être  , 
lorfque  vous  ferez  à  Paris ,  un  des  plus  ardens 
folliciteurs  ;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  du 
fuccès.  Les  jeunes  Dames  qui  demandent  pour 
les  Précepteurs  ineptes  de  leurs  fils  ,  l'empor- 
tent prefque  toujours  fur  les  vieux  Académi- 
ciens qui  follicitent  pour   le  mérite.  &c. 

2.6  Août  1764. 


L 


VLLETTREà  Monfieur  de  % 

Qui  cherchoit  à  faire  un  emprunt* 

es  mauvais  ,  Monsieur,  font  tort  aux 
bons.  J'ai  beaucoup  prêté  ,  &  l'on  m'a  très- 
peu  rendu.  Je  luis  fâché  qu'on  m'ait  mis  dans 
l'impuiffance  de  vous  rendre  le  fervice  que 
vous  me  demandez.  Mais  mes  débiteurs  me 
traitent  fi  cruellement ,  que  ,  fi  cela  continue  t  de 
prêteur  je  ferai  obligé  d'être  emprunteur.  Ceft 
un  rôle  fort  tnfte  à  jouer  dans  un  pays  qui  eft 
dépourvu  d'argent.  On  auroit  beau  faire-tour- 
ner  la  baguette  divinatoire  pour  en  trouver  :  ce 
feroit  peine  perdue.  &c.  &c. 
Yoye\  la  Réponje  à  un  Emprunteur  ,  To.  I  »  pag.  226». 
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VII.     AUTRE    LETTRE 

Sur  le  même  fujet. 

IVlo  n  premier  empreffement ,  mon  cher  Mon- 
sieur, en  recevant  voire  Lettre,  a  été  de  foî- 
Jiciter  M.  de  *  * ,  le  feul  auquel  je  puffe  m'a- 
drefler  pour  le  fervice  que  vous  demandez. 
Mais  différentes  circonfiances  l'ont  empêché  de 
fe  prêter  à  la  volonté  fincére  qu'il  avoit  de 
nous  obliger  l'un  &  l'autre.  Il  n'a  vendu  nr 
fon  bled  ,  ni  fon  vin  ,  &  il  n'a  point  fait  d'eau- 
de  -  vie  cette  année.  A  cet  inconvénient  s'en 
eft  joint  un  autre.  Ceux  qui  lui  avoient  acheté 
fes  denrées  l'année  dernière  ,  ont  manqué  à 
le  payer  :  &  non  feulement  (es  créanciers  an- 
ciens ne  l'ont  point  remboursé  ,  mais  de  nou- 
veaux emprunts  ont  épuifé  fa  bourfe.  Jamais 
elle  n'a  été  fi  vuide.  Voilà  ,  Monfieur ,  ce  qui 
l'a  empêché  d'écouter  fon  bon  cœur.  Je  fuis  très- 
faché  de  n'avoir  pas  mieux  réufii  ,  &  je  ne  puis 
être  confolé  que  par  la  penfée  que  je  ferai  plus 
heureux  une  autre  fois.  J'ai  l'honneur  ,  &c. 


VIII.    AUTRE    LETTRE 

Sur  le  même  fujet, 

XItant  vous-même  très-obligeant,  Monsieur,' 
vous  méritez  bien  d'être  obligé  ;  mais  îorfque- 
je   vous  offris  de  l'argent  ,  j'en  avois  alors,  î& 

Lv| 


2.^2         Nouveau  Manuel 

fuis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  profité  de  ma 
bonne  volonté.  Des  dépenfes  en  chevaux  , 
un  app.irtement  bâti  ,  &  des  dettes  payées  , 
ont  entièrement  vuidé  ma  bourfe.  Je  fuis  incon- 
folabîe  de  manquer  cette  occafion  de  vous  être 
utile.  &c.  &c. 

■■fc "    !'■■—■*■■'    » ■■■»!■       ..       !       .       Il        HW|IM,|.„    ■    I———»  —————— 

IX.    RÉPONSE 

Du  Vicomte  d'Orte,  Command.  de  Baïonne, 

A   CHARLES  IX  ,  qui  lui  avo'u  ordonné  de  faire 
majjacrcr  Us  Protzjîans. 

Sire, 

J'ai  communiqué  le  commandement  de  Votre 
Majefté  à  fes  fidèles Habitans  &  Gens  -de  -  guer- 
re de  la  gamifon  :  je  n'y  ai  trouvé  que  bons 
Citoyens  &  braves  Soldats  ,  mais  pas  un  Bour- 
reau. C'eft  pourquoi  eux  &  moi  fupplions  très- 
humblement  Votre  Majefté  de  vouloir  em- 
ployer nos  bras  &  nos  vies  en  chofes  poffi- 
bles  :  quelque  hazardeufes  qu'elles  foient  ,  nous 
y  mettrons  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  no- 
tre fang. 


€**>C8*& 
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x:  Lettre  d'un   vieux  Militaire  y 
a  un  Ministre, 

Pour  le  prier  de  le  difpenfer  de  remplir  la  plact 
de  Maire. 

P>I  ONSEIGNEUR, 

Je  viens  d'apprendre  qu'on  a  jette  les  yeux 
fur  moi  pour  remplir  la  place  de  Maire  de  cette 
Ville.  Dans  tout  autre  tems  ,  j'aurois  été  très- 
difpofé  à  faire  ce  qu'en  exige  de  moi.  Mais  au- 
jourd'hui que  des  incommodités  accumulées 
m'empêchent  de  me  donner  '.es  foins  que  de- 
mande le  titre  de  premier  Magiftrar,  je  ne  puis 
regarder  cet  emploi  que  comme  un  fardeau  qui 
eft  au  -  deffus  de  mes  forces.  J'ai  un  rhumatifme 
goutteux  ,  qui  m'oblige  de  garder  le  lit  une 
partie  de  l'année  ;  les  bleffures  que  j'ai  reçues 
au  fervice  du  Roi  ,  me  font  -  fournir  de  tems 
en  tems  de  cruelles  douleurs.  D'ailleurs,  con- 
noiiTant  mon  incapacité  dans  les  affaires,  je  re- 
garde en  tremblant  le  gouvernement  d'une  Ville 
où  il  y  a  des  Procès  &  des  querelles.  Je  fe- 
rois  certainement  plus  propre  ,  ma'grc  ma  vieil- 
lerie ,  à  faire-faire  l'exercice  à  des  foldats  ,  qu'à 
mettre  la  paix  parmi  des  chicaneurs.  J'ajouterai, 
qu'ayanr^été  ci -devant  premier  Conful  pendant 
fix  ans,  je  crois  avoir  payé  à  ma  Parrie  le  tri- 
but  des  fervices  qu'elle    e£;ge  de   tout  bon  Ci» 
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toyen.  Mon  âge  me  rend  le  repos  néceflaire-  * 
&  mes  travaux  précédens  femblent  demander 
qu'on  m'accorde  comme  une  juftice,  ce  que  je 
foliicite  aujourd'hui  comme  une  grâce.  Daignez 
me  l'accorder,  Monseigneur,  &  je  ne  cefie- 
rai  de  faire  des  vœux  pour  votre  bonheur ,  & 
pour  celui  des  fujets  du  Roi  ,  fournis  à  vos 
foins. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


XL  LETTRE  du  Même, 

Pour  demander  qu'on  lui  permette  de  donner  fa 
démijjion» 

IVÎ  ON  SEIGNEUR, 

LoRSQue  vous  daignâtes  me  défigner  au  Roi 
pour  la  place  de  Maire  de  cette  Ville  ,  j'eus 
l'honneur  de  mettre  fous  vos  yeux  mes  tra- 
vaux précédens  en  qualité  de  premier  Confu 
&  le  tablesu  de  mes  infirmités.  Les  douleurs 
d'une  blefTure  à  la  cuiffe  que  je  reçus  au  Siège 
de  Bergopzoom ,  ont  beaucoup  fortifié  la  crainte 
que  j'avois  de  ne  pouvoir  pas  me  livrer  aux 
foins  qu'exige  ma  charge.  Je  crois  devoir  vous 
renouveller  Tinftante  prière  que  je  vous  fis  t 
dès  le  moment  de  ma  nomination  ,  de  vouloir 
bien  me  d:fpenfer  d'occuper  long  -  tems  une 
place  qui  ne  peut  s'accorder  avec  mon  âge  fie 
mes  incommodités.  J'ofe  efpérer  que  vous  daigne- 
rez entrer  dans  mes  raifons ,  &  faire-agréer   ma 


Epistol...    Refus.        357 

«îémifiïon  à  S.  M,  :  c'eft  une  grâce  que  je  vous 
demande  avec  le  plus  vif  emprefTement  &  qui 
redoublera  en  moi  les  fentimens  très-refpectueux 
avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,   &c. 

XI I.  LETTRE  de  J.  B.  Rousseau, 

a  M.  le  Baron  de  ***  9 

P.  ur  le  prier  de  refuj  er  V argent  que  des  Particuliers 
youloient  lui  donner. 

V 

▼  ous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ecrire  ,  Mon- 
sj  evr,  que  vous  aviez  obtenu  de  M.  le  Duc  d'Or- 
leans  une  gratification  pour  moi,  fans  que  je  vous 
en  euffe  prié.  J'ai  regardé  cela  comme  un  effet 
de  la  bonté  dont  vous  m'avez  donné  des  mar- 
ques en  tant  d\jccafîons  ;  j'ai  même  lu  cet  arti- 
cle de  votre  Lettre  à  M.  I'AmbafTadeur  ,  qui  a 
jugé  comme  moi  que  cette  générofué  d'un  grand. 
Prince  nous  faifoit  honneur  à  vous  &  à  moi. 
J'apprends  cependant  par  des  Lettres  que  je. 
reçois  aujourd'hui  de  Paris,  qu'on  donne  un  au- 
tre tour  à  votre  générofité  ,  &  qu'on  prétend 
que  vous  avez  fait  pour  moi  une  efpèce  de 
quête  publique. 

Je  ne  puis  croire  ,  qu'après  m'avoir  donné  tant 
c"e    marques  de  l'intérêt    que   vous  prenez  à  mon 
honneur ,,  vous  l'ayez  fi  peu  ménagé   dans  cette 
oxcauon,   en    donnant  lieu  de  croire  que  je  fuis 
abandonné   de  tous  mes  A.-nis ,  &  que  tous  lâ& 
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moyens  d'adoucir  ma  fituation  me  font  indifïe. 
rens.  Vous  fçavez  ,  Morfieur  ,  de  quelle  ma- 
nière je  penfe  ;  &  fi  vous  avez  encore  les  Let- 
tres que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Bade  ,  vous  y  verrez  que  mes  fentimens  font 
bien  éloignés  de  ceux  d'un  homme  baffement 
intérefîe.  Depuis  que  je  fuis  ici  ,  plufieurs  per- 
fonnes  m'ont  écrit  pour  m'offrir  leur  bourfe  , 
que  je  n'ai  point  acceptée.  M.  PAmbaffadeur  , 
qui  me  donne  dans  fa  maifon  un  afy!e  fi  géné- 
reux ,  m'a  fait  pîufieurs  fois  la  même  offre  , 
fans  que  je  m'en  fois  prévalu.  Je  fçais  ,  mieux 
qu'homme  du  monde,  me  paiïer  de  tout-,  &  fi  la 
néceffité  m'y  forçoit,  il  feroit  bien  plus  natu- 
rel d'accepter  les  fecours  offerts  par  un  Ami  t 
que  d'en  aller  chercher  chez  des  gens  que  peut- 
être  je  ne  connois  point. 

Que  diroit  M.  le  Comte  de  Luc,  &  quel  mé- 
pris n'auroit«il  pas  pour  moi  ,  s'il  me  croyoit 
capable  d'une  telle  baffeffe  ,  &  fi  je  donnois 
lieu  de  croire  que  ceux  qu'il  protège,  ont  be- 
foin  de  fe  faire  quêter  ?  Je  n'ai  de  véritable 
protedion  que  la  fienn«.  Au  nom  de  Dieu  » 
Monfieur  ,  ne  m'expofez  point  à  la  perdre  ,  en 
hazardant  l'eftime  dont  il  m'honore.  S'il  eft  vrai 
que  vous  ayez  entre  les  mains  pour  moi  d'autre 
argent  que  celui  de  la  gratification  que  M.  le 
Duc  tfOtlcans  m'a  faite,  ayez  la  bonté  de  ren- 
dre au  -plutôt  ce  malheureux  argent  à  cev-x  qui 
vous  l'ont   donné  ,  &  de  vouloir-bien   détrôna- 
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per  le    Public   de    la    fauiTe  idée  qu'il  pourroit 

prendre  de    moi  à  cet  égird. 

■  ■  i      ...         —  ■      >— »  ■ .         ■  »  ■ 

XIII.      LETTRE 

D'un  Maitre-de-Pension  à  un  Ami 

Qui  demandait  une  place  dans  fa  Mai/on,    . 

V  eus  ne  devez  pas  douter  ,  Monsieur,  du 
pîsilir  que  j'aurois  de  loger  fous  le  même  toîc 
que  vous.  Je  ne  céderois  certainement  à  perfonne 
le  bonheur  de  vous  pofîeder.  Mais ,  de  deux 
chambres  qui  me  reftoient  ,  l'urte  eft  occupée 
par  les  malades  ,  &  l'autre  eft  dans  le  plus  grand 
défordre.  D'ailleurs,  ne  recevant  que  des  eafans 
dans  ma  Penfion  ,  vous  vous  trouveriez  bientôt 
las  de  vivre  dans  une  maifon  ,  où  vous  feriez  plus 
fatigua  par  les  criailleries  de  l'extrême  jeuneffe, 
qu'amufé  par  les  agrémens  qu'on1  fuppofe  à 
cet  âge.  Si  vous  pouvez  vous  plier  à  cet  in- 
convénient,  qui  me  paroît  très-grand  pour  un 
homme  mûr  ,  dont  les  premiers  biens  font  la 
tranquillité  Se  le  repos  ,  je  tâcherai  de  vous 
faire-preparer  un  appartement  &  de  vous  loger 
de  la  manière  la  moins  indigne  de  vous. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 


\ 


2?8  Nouveau  Manuel 


XIV.     RÉPONSE 

D'un  Religieux  Homme-de-Lettres 

a  un  Supérieur-Général, 

Qui  lui  offroit    une  Supériorité. 

IVloN  SIEUR, 

Je  reconnois  bien  ,  dans  ce  que  vous  me  pro- 
posez ,  votre  caractère  bienfaifant.  Mais  avant  que 
de  me  décider  à  profiter  de  vos  bontés,  je 
dois  vous  fairç-part  de  ce  que  je  fuis  &  de  ce 
que  je    délire  d'être. 

Ayant  pafie  mon  méridien  &  parcouru  plus  de 
la  moitié  de  ma  oarriére  ;  ayant,  par  mes  Amis 
01  mes  travaux  ,  de  quoi  pourvoir  à  toutes  mes 
fantaiiies  littéraires ,  (car  je  n'ai  pas  d'autres  be- 
soins );  craignant,  en  changeant  d'air  &  de  mai- 
fon  ,  de  ne  pas  trouver  ni  dans  le  climat  ,  ni 
dans  mes  nouveaux  confrères  , les  avantages  que 
j'éprouve  ici  ;  certain  de  ce  que  j'ai  ,  incertain 
de  ce  que  j'aurois,  je  vous  avoue  que  j'abandonne 
fans  peine  une  place  que  d'autres  rempliront 
mieux  que  moi.  Ainii  ,  ce  n'eft  pas  parce  que  je  me 
crois  au-defius  de  l'emploi  ,  que  je  le  refufe  ; 
c'eft  précifément  parce  que  je  fuis  au-deflbus. 
Le  genre  d'occupations  auxquelles  on  eft  forcé 
de  s'y  livrer  ,  eft  incompatible  avec  l'étude.  Je 
ne  ferois  pas  aufïi  bien  que  je  voudrois  &  qu'on 
le  defireroit  ;  &  je  ne  veux  m'expofer  ni  à  des 
reproches ,  ni  à  des  dégoûts. 
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Ce  qui  a  fait  fleurir  une  Société  Iong-tems  cé- 
lèbre ,&  qui  exifteroit  encore ,  fi  elle  avoit  tou- 
jours cultivé  les  Sciences  &  non  la  politique, 
c'eît  que  chaque  membre  étoit  maître  de  fuivre 
fon  talent.  On  ne  confacroir  point  à  la  dirc&ion  , 
un  homme  uniquement  fait  pour  la  Littérature. 
Dès  qu^un  Auteur  avoit  fait  un  bon  Livre  ,  ou 
un  Ouvrage  connu  ,  il  étoit  maître  du  choix  de 
fa  mai 'on  &  de  fes  études.  Si  les  écrits  cjue  j'a1 
donnés  au  Public  font  médiocres,  il  fuffit  qu'ils 
aient  été  imprimés  plusieurs  fois  ,  &  qu'ils 
aient  produit  une  circulation  confidérable  dans 
le  commerce  de  la  Librairie  ,  pour  que  je  doive 
être  regardé  ,  linon  comme  un  bon  Ecrivain  , 
du  moins  comme  un  Citoyen  qui  n'a  pas  été 
inutile.  Dès  -  lors  je  dois  difpofer  entièrement 
de  mes  momens  en  faveur  de  ce  Public,  quia 
accueilli  mes  productions. 

J'ofe  me  flatter  que  vous  lirez  cette  Lettre 
dans-Ie  même  efprit  que  je  l'ai  écrite.  Vous  ne 
me  blâmerez  point  de  compter  3vec  moi-même, 
avant  que  de  me  charger  de  rendre  compte  des 
autres.  Fait  pour  encourager  les  talens  ,  vous 
verrez  fans  peine  que  je  refufe  un  emploi,  qui 
contraindroit  les  miens  ,  fi  tant  eft  que  j'en  aie  ; 
£:  vous  recevrez  avec  une  égale  bonté  &  mes 
refus  &  mes  remercimens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  &c. 
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XV.  Réponse  du  R.  P.  R  **B  ** 


A   Mr.  DE***, 

Qui  demandoit  pour  un  Jeune-  homme  une  Place  dans  fou 
Ordre, 


Je  n< 


»e  doute  point  ,  Monsieur  ,  du  mcrite  du 
Jeune-homme  qui  veut  p.orrer  notre  habit.  1!  a 
votre  fuAfragejil  ne  peut  être  que  très- eftima.» 
ble.  Mais  (on  âge  de  i'eize  ans  eft  un  obftacle 
que  je  ne  fçaurois  furmonter.  Le  Roi  exige  qu'on 
ait  vingt  ans  pour  entrer  au  Noviciat,  &  nous 
nous  conformons  à  cette  règle  ,  diclée  p2rl  la 
fageffe  &  par  i^vumanité.  Si  le  jeune  Afpirant 
perfide  dans  la  réfoîution  ,  jufqu'au  moment  où 
il  aura  atteint  fa  vingtième  année,  je  me  ferai  un 
plailir  &  un  devoir  de  favorii'er  îcs  vues.  Vous 
devez  compter  d'avance  fur  le  zèle  le  plus  acKf, 
ainfi  que  fur  les  fentimens  avec  îefquels  .  &c. 


XVI.  RÉPONSE  de  M.  I'Abbé*», 

A   UN  E  v  Ê  g.  1/  £  quiVavoit  ncnmc  Prcfejfeur  de 
Théologie  dans  fon  Séminaire» 

WlO  NSE1GNEUR, 

Plus  vous  avez  eu  d'empreflement  de  me  nomj 
mer  à  la  place  de  Profefieur  dans  votre  Sémi- 
naire,  plus  je  crains  de  l'accepter.  Je  ferois  fans 
doute  trop  au-deffous  de  l'idée  que  vous  avez 
bien  voulu  concevoir  de!  moi.  Je  ne  pourrois 
que  perdre  dans  votre  efprit  ;  &  je  fuis   trop 
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aloux  de  votre  eftime  pour  en  courir  le  rifque. 
fe  n'en  conferve  pas  moins  de  reconnoifTance 
pour  vos  bontés,  &  j'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

XVII.  LETTRE  a  Monsieur  *\ 

Qui  demandait  du    Vin  de  Côte-rôtie. 

Js  me  chargerai  ,  Monsieur  ,  de  votre  commif- 
fionavec  plaillr ,  ôc  je  Is  remplirai  avec  exacti- 
tude. M'isje  ne  fçais  fi  vous  ferez  bien  d'embar- 
quer votre  Vin  fur  le  Rhône.  Confier  la  liqueur 
bachique  à  des  Matelots ,  c'eft  mettre  le  froma- 
ge fous  la  garda  du  chat.  Si  l'ivrognerie  &  ia 
friponnerie  de  ces  honnêtes-gens  ne  vous  ef- 
fraient point,  je  fuis  à  vos  ordres. 


XVIII.     RÉPONSE 

A  UNE  P£RSOSNE  qui  invitoit  un  de  fes  AMIS 
à  revoir  fa  Patrie. 

Je  defirerois  du  meilleur  de  mon  cœur,  mon 
très-cher  Ami,  de  revoir  les  lt^ux  qui  m'ont  vu 
naître,  files  malheurs  de  ma  Famille  ne  me  fai- 
foient  redouter  la  vue  d'un  Pays,  où  je  ne  trou- 
verai que  les  traces  de  leur  douleur  &  de  leur 
•infortune,  il  eft  trifte  que  je  ne  puifTe  me  réu- 
nir aux  perfonnes  dont  la  mémoire  m'ciï  chè- 
re,  dont  l'efprit  anime  mon  efprit,  &  qui  par- 
tagent tous  les  fentimens  de  mon  cœur.  Je  fens 
toute  réisucîue  de  ce  facrifîce  ;  maU  je  fuis  ac- 
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coutume  aux  privations ,  &  celle-là  n'eft  pas  l 
moins  fenfible. 


XIX.  LETTRE  de  L  J.  Rousseau , 

A  M.  le  Marquis  de  Mirabeau,  qui  lui  avoit  offert 
une  retraite  dans  fes  Terres. 

A  Wootton  ,  le  31  Janvier  ij6j. 

Il  eft  digne  de  I'Ami  des  Hommes  de  confo- 
1er  les  affligés.  La  Lettre  ,  Monsieur  ,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  la  circonftan- 
ce  où  elle  a  été  écrite  ,  le  noble  fentiment  qui 
l'a  dictée  ,  l'infortuné  à  qui  elle  s'adrefîe  ,  tout 
concourt  à  lui  donner  le  plus  haut  prix  dans  mon 
cœur. 

En  vous  lifant  ,  en  vous  aimant  par-confé- 
quent ,  j'ai  fouvent  defiré  d'être  connu  &  aimé 
de  vous.  Je  ne  m'attenclois  pas  que  ce  feroit 
vous  qui  feriez  les  avances,  &  cela  précifément 
au  moment  où  j'étois  univerfellement  abandon- 
né. Mais  la  générofité  ne  fçsit  rien  faire  à-demi. 
Qu'il  feroit  besu  que  YAmi  des  Hommes  donnât 
retraite  à  YAmi  de  l'Humanité  !  Votre  offre  m'a  fi 
vivement  pénétré  ,  que  vous  me  rendrez  mal- 
heureux peut-être  par  le  regret  de  n'en  pas  pro- 
fiter ;  car  quelque  doux  qu'il  me  fût  d'être  vo- 
tre hôte  ,  je    vois  peu  d'efpoir  à  le  devenir. 

Mon  âge  plus  avancé  que  le  vôtre ,  le  grand 
éloignement  ,  mes  maux  qui  me  tendent  les 
voyages  très- pénibles,  l'amour  du  repos,  de  la  fo? 
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Htude  ,  le  defir  d'être  oublié  pour  mourir  en 
paix  ,  me  font  redouter  le*  voifinage  des  gran- 
des  Villes  ,  où  je  pourrois    réveiller  une  forte 

d'attention  qui  fait  mon  tourment 

Je  ne  fuis  pas  parfaitement  heureux  dans  la 
folitude  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  parfait  ici- 
bas,  fur-tout  le  bonheur.  Mais  j'en  fuis  auffi  près 
que  je  puifle  l'être  dans  cet  exil.  Peu  de  cho- 
fe  de  plus  combleroit  mes  vœux.  Moins  de  maux 
corporels  ,  un  climat  plus  doux  ,  un  Ciel  plus 
pur,  un  air  plus  ferein -,  fur-tout  des  coeurs  plus 
ouverts  ,  où  ,  quand  le  mien  s'épanche  ,  il  fentît 
que  c'eft  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  dans 
ce  moment  ,  &  vous  voyez  que  j'en  profite. 
Mais  je  ne  l'ai  pas  tout-à-fait  impunément.  Vo- 
tre Lettre  me  laiffe  des  fouvenirs  qui  ne  s'effa- 
ceront pas  ,  &  qui  me  rendront  par- fois  moins 
tranquille.  Je  n'aime  pas  les  Pays  arides,  &  la 
Provence  m'attire  peu.  Mais  cette  terre  en  An- 
goumois  ,  où  l'on  retrouveroit  la  Nature  ,  me 
donnera  fouvent  des  regrets  qui  r.e  feront  pas 
tous  pour  elle,  &c.  Sec. 

XX.    LETTRE  du  Mjeme  ; 

a  Madame  la  M.  *  *  de  *  *. 

Du  12  Septembre  1767. 


! 


£  reconnois  ,  Madame  ,  vos  bontés  ordinaires 
dans  les  foins  que  vous  prenez  pour  me  procu- 
rer un  afyle.  Mais  je  connois  trop  bien  ma  lî- 
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tuation,pour  attendre  de  vos  feins  bienfaifans 
un  fuccès  qui  me  procure  le  repos  après  lequel 
j'ai   vainement  foupïré. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  Com- 
te de  **  veut  bien  prendre  à  mes  malheurs  ,  je 
vous  fupplie  |  Madame  ,  de  lui  faire  -  pafTer  les 
témoignages  de  ma  très  •  humble  reconnoiffance, 
C'eft  une  de  mes  peines  ,  de  ne  pouvoir  pas 
aller  moi-même  la  lui  témoigner.  Je  ne  fuis 
pas  affez  vain  pour  accepter  l'offre  du  voyage 
que  S.  E.  daigne  me  propofer.  Ces  honneurs 
bîuyans  ne  conviennent  point  à  l'état  d'humi- 
liation dans  lequel  je  fuis  appelle  à  finir  mes 
jours. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  defli* 
née,  eft  le  feul  qui  me  convienne.  Je  ne  puis 
faire  aucune  démarche  ,  fans  aggraver  fur  ma  tête 
le  poids  de  mes  malheurs.  Je  fçais  que  ceux 
qui  ont  entrepris  de  me  chaffer  d'ici,  n'épar- 
gneront aucune  forte  d'efforts»  pour  y  parvenir. 
Mais  je  les  attends  ,  je  m'y  prépare  ,  &  il  ne 
refie  plus  qu'à  fçavoir  lefqutîs  auront  plus  de 
confiance  ,  eux  pour  perfécuter  ,  ou  moi  pour 
fouffrir...  Je  mets  tout  au  pis  ,  &  je  me  tian» 
quillife  dans  ma   réfignation. 

Il  fuit  de-là,que  tous  ceux  vu'  veulent  bien 
s'intérefTer  à  moi,  doivent  ciffcr  de  fe  mnner 
en  ma  faveur  des  mouvrnicns  inutiles.  l!.s  coi- 
vent  remettre  ,  à  mon  exemple,  mon  fort  dans 
les  mains  de  la  Providence ,  &  ne  plus    vouloir 

réfifter 
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refifter  à  la  nécefiité.  Voila  ma  dernière  réfolu- 
tion.  Je  confidére  ,  Madame  ,  qu'ayant  près  de 
foixante  ans,  accablé  de  malheurs  &  d'infirmi- 
tés ,  les  relies  de  mes  triftes  jours  ne  valent  pas 
la  fatigue  de  les  mettre  à  couvert.  Je  ne  vois 
plus  ,  dans  cette  vie',  rien  qui  puiffe  me  flatter , 
ni  me  tenter.  Je  n'attends  plus ,  je  n'efpére  plus 
que  la  fin  de  mes  miféres.  Que  je  l'obtienne  de 
la  Nature  ,  ou  des  Hommes  ,  cela  m'eftaffez  in- 
différent, &c.  &c. 

VWMMMM  «MMaaMMBan*  1111    IIIIIMII      IMI  III     I  »  u        1  1       1    . 

XXI.  LETTRE   du  Même 
Au  Général  Conway  , 

Qui  lui  avoit  ohtcnu  une  Penficn  du  Roi  à?  Angleterre  9 
laqudle  il  refufoitm 

IVlONSItUR  , 

Je  fuis  vi ve.nent  touché  des  grâces  dont 
il  plaît  à  Sa  Majefté  de  m'honorer  ,  &  de  vos 
bontés  qui  mo  les  ont  attires.  J'y  trouve  dès- 
à-préfent  ce  bien  ,  précieux  à  mon  cœur,d'in- 
téreffer  à  mon  fort  le  meilleur  des  Rois  Se  .'hom- 
me le  plus  digne  d'être  aimé  de  lui..;  Mais  ,  dans 
le  trouble  où  me  jettent  mes  malheurs,  là  rai- 
fon  me  dit  de  fufperidre  mes  réfoiutions  fur  tou- 
te affaire  importante,  telle  qu'eft  pour  moi  celle 
dont  il  s'agit. 

Loin  de  me  refufer  aux  bienfaits  du  Roi  par 
l'orgueil  qu'on  m'impute  ,  je  le  mettrois  à  m'en 
Tom%  ll%  M 
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glorifier.  Tout  ce  que  j'y  vois  de  pénible  ,  eft  de  ne 
pouvoir  m'en  honorer  aux  yeux  du  Public  comme 
aux  miens.  Mais  lorfqueje  les  recevrai,  je  veux 
pouvoir  me  livrer  tout-entier  aux  fentimens  qu'ils 
m'infpirent ,  &  n'avoir  le  cœur  plein  que  des  bon- 
tés de  S.  M.  &  des  vôtres. 

Je  ne  crains  pas  que  cette  facon-de-penfer 
puiffe  les  altérer.  Daignez  donc ,  Monfleur  ,  me 
les  conferver  pour  des  tems  plus  heureux.  Vous 
connoîtrez  alors  que  je  ne  diffère  de  m'en  pré- 
valoir, que  pour  tâcher  de  m'en  rendre  plus  di- 
gne. Agréez  ,  je  vous  prie,  Monsieur  ,  mes  très- 
humbles  falutations  &  mon  refpecl. 

A  Wootton,  le  12  Mal  ij66. 


RELATIONS  DE  VOYAGES  , 

(  Lettres  contenant  des  )  Voy.  l'art.  Voyages* 
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REMERCIMENT 

(Lettres  de). 


:SS&<j»' 


I.   LETTRE   de  M.  I'Abbe** 
A  Monfeigneur  l'Archevêque  de  **% 

Qui  /u£  avoh  donné  un  Bénéfice, 
Mon  seig  neur, 

On  n'entend  jamais  prononcer  le  nom  de  vo- 
tre Grandeur,  que  le  mot  de  bienfait  n'y  foit 
joint.  Son  cœur  généreux  a  daigné  fe  rappeller 
du  fujet  le  plus  obfcur  de  fon  Diocèfe ,  mais  le 
plus  pénétré  de  fes  bontés.  Je  ne  puis  mieux 
la  remercier  t  qu'en  m'efforçant  de  l'imiter  dans 
l'ufage  des  biens  de  l'Eglife.  Celui  que  je  fêtai 
démon  petit  Bénéfice  ,ne  fera  pas  indigne  ,  j'ofe 
le  dire  ,  de  la  main  chère  &  illuflre  dont  je  l'ai 
reçu.  Je  tâcherai  d'exécuter  en  petit  ce  qu'Elle 
fait  en  grand.  Ceft  le  feul  moyen  de  vous  faire 
ma  cour ,  &  de  vous  prouver  la  reconnoiffance 
refpeftueufe  avec  laquelle  j'ai  l'honneur d'être, 
Monseigneur  , 

[Votre,  &c. 

mi 
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II.    LETTRE 
De  P.  Corneille  à  St-Evremond* 

IViî.  ONSIEUR, 

L'obligation  que  je  vous  ai  eft  d'une  nature 
à  ne  jamais  pouvoir  vous  remercier  dignement. 
J'euffe  peut-être  gardé  encore  lejilence  avec  vous» 
fi  je  n'avois  craint  qu'il  ne  paffât  à  vos  yeux 
pour  ingratitude.  Des  fuffragea  tels  que  le  vô- 
tre doivent  toujours  être  précieux  -,  mais  il  y 
a  des  conjonctures  qui  en  augmentent  le  prix. 
Vous  m'honorez  de  votre  eftime  dans  un  tems 
où  il  femble  qu'il  y  ait  un  parti  formé  pour  ne 
m'en  laifïer  aucune...  J'ai  cru  jufqu'ici  que  l'a- 
mour étoit  une  paffion  accompagnée  de  trop  de 
foiblefte  ,  pour  être  la  dominante  dans  une  Pièce 
héroïque.  Nos  doucereux  &  nos  enjoués  font 
d'un  avis  contraire  ;  mais  vous  vous  déclarez 
du  mien.  N'eft-ce  pas  affez  pour  être  très-recon- 
noiffant ,  &  pour  me  dire  toute  ma   vie  ,  &c.  } 

f:  N.  B.  On  a  un  peu  corrigé  cette  Lettre ,  ainfi  que  la 
Réponfe, 


RÉPONSE  de  St-Evremond, 

M. ON  S  IEUR, 

Vous  feriez  fans-doute  l'homme  du  monde  le 
plus  recennoiflanc  d'une  grâce  qu'on    vous  fe- 
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roit,  puifque  vous  l'êtes  d'une  juftice  qu'on  vous 
rend.  Si  vous  aviez  à  remercier  tous  ceux  qui 
penfent  comme  moi  de  vos  Ouvrages  ,  vous  de- 
vriez des  remercimens  à  tous  les  Connoiffeurs. 
Je  puis  vous  répondre  que  jamais  réputation  n'a 
été  H  bien  établie  que  la  vôtre  ,  en  Angleterre 
&  en  Hollande.  Les  Anglois,  quoique  très-dif- 
pofés  à  eftimer  ce  qui  leur  appartient  ,  croient 
cependant  faire  -  honneur  à  leur  Ben-  John/on  ,  en 
le  nommant  le  Corneille  d'Angleterre.  M.  Wadtr , 
un  des  plus  beaux  -  efprits  de  Londres ,  dit  qu'un 
parle  &  qu'on  écrit  bien  en  rrance  ,  mais  qu'il 
c'y  a  que  vous  de  tous  les  François  qui  fçache 
ptnfer.  Après  de  tels  l'uffrages  ,  vous  me  fur- 
prenez  en  m'apprenant  que  votre  réputation  eft 
attaquée  en  France.  En  feroit  -  il  du  bon  goût 
comme  des  modes  ,  qui  commencent  à  s'établir 
chez  les  Étrangers  quand  elks  paffent  à  Paris  ?... 
Quant  à  moi,  j~  me  trouveicis  indigne  des  élo- 
ges que  vojs  faites  de  mon  jugement  ,  s'il  ne 
s'occupoit  U  pJûs  fouvent  a  connoître  la  beau- 
té à"  ves  Ouvrages.  Je  confonds  nos  intérês, 
&  je  me  livre  avec  plaili.  à  une  vanité  fondée 
fur  lajuftice  q«e  je  vou:,  rends  ,&c. 


0^k 
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III.  LETTRE  de  Boileau  à  Racine  , 

QV  I  A  V  O  1 T   PROCURÉ 

Un  Bénéfice  à  fon  Frère    V Abbé  Boileau. 
A  Paris  ,  u  \6  Juin  2683* 

Je  ne  fçaurois  ,  won  cher  Monsieur  ,  vous 
exprimer  ma  furprife  ,  &  quoique  j'eufle  les  plus 
grandes  efpérances  du  monde  ,  je  ne  laifibis  pas 
encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  M.  le  Doyen. 
C'eft  vous  qui  avez  tout  fait  ,  puifque  c'eft  à 
vous  que  nous  devons  Theureufe  protection  de 
Madame  de  Mainttnon.  Tout  mon  embarras  eft  de 
f  çavoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant  d'obli- 
gations que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez 
M.  Dongeois,  le  Grenier,  qui  eft  fincérement  tranf- 
porté  de  joie  ,  auffi-bien  que  toute  notre  Famil- 
le ;  &  de  l'humeur  dont  je  vous  conncis,je 
fuis  sûr  que  vous  feriez  ravi  vous  -  même  de 
voir  combien  ,  d'un  feul  coup,  vous  avez  faic 
d'heureux.  Adieu  ,  mon  cher  Monfieur.  Croyez 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  vous  aime  plus  fincére- 
ment ,  ni  par  plus  de  raifons ,  que  moi. 
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IV.  LETTRE  de  M.  de  F*** 
a  l'Abbé  de  Chaulieu, 

Qui  lui  av oit  donné  des  confeilsfunun  defes  Ouvrages. 

Monsieur, 

Vous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon 
Maître  -,  vous  le  ferez  ,  quoi  que  vous  en  difiez. 
Je  fens  trop  le  befoin  que  j'ai  de  vos  confeils:  & 
d'aiileurs  les  Maîtres  ont  toujours  aimé  leurs 
DiCciples-,  &  ce  n'eft  pas  là  une  des  moindres 
♦aifons  qui  m'engagent  d'être  le  vôtre. 

Je  fens  qu'on  ne  peut  guéres  réunir  dans 
les  grands  Ouvrages  ,  fans  un  peu  de  confeil  8c 
beaucoup  de  docilité.  Je  me  fouviens  des  critiques 
que  Mr.  le  Grand-Prieur  &  vous  me  fîtes  dans 
un  certain  fouper  chez  M.  l'Abbé  de  BuJfi.Ce  fou- 
per-iànt  grand  bien  à  ma  Tragédie.  Je  crois  qu'il 
me  fuffiroit ,  pour  faire  un  bon  ouvrage  ,  de  boire 
quatre  ou  cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnoit 
fes  leçons  au  lit,  &  vous  les  donnez  à  table.  Cela 
fait  que  vos  leçons  font  fans-doute  plus  gaies 
que  les  Tiennes.  Je  vous  remercie  infiniment  de 
celles  que  vous  m'avez  données  fur  mon  Epitrc 
à  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  %  &c.&c. 

Sulli,  20  Juillet  ijif. 

Voy.  auffi  les  Lettres  II  &  VI  de  l'art.  Com- 

I  LIMENT. 

M  iv 
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V.   LETTRE   du   Même  , 

a  M.  de  la  Tourette  ,  Directeur  de  l'Aca- 
démie de  Lyon , 

Qui  avoit  engagé  M,  P  o  n  C  ET  ,  célèbre  Sculpteur  de 
Rome  ,  à  aller  à  Femei  pour  faire  en  marbre  le  BujU 
de  M.  de  Voltaire. 

Je  voudrois,  Monsieur  ,  pouvoir  accom- 
pagner M.  Poncet  y  poar  vous  remercier  de  me 
l'avoir  envoyé.  C'efl:  Promcthée  qui  eft  defeendu 
chez  moi,  pour  animer  une -figure  de  terre. 

J'étois  prêt  de  perdre  la  vie  par  les  grands 
froids  ,  &  il  me  l'a  rendue.  C'eft  d'ailleurs  un 
homme  aufïï  aimable  que  grand  Arxifte.  11  a  enchan- 
té toute  notre  petite  retraite. 

Ce  n'eft  pas  feulement  un  grand  Sculpteur  que 
vous  m'avez  donné  ,  mais  un  Ami.  Pour  Ce  dé- 
dommager de  la  peine  qu'il  a  prife  de  modeler 
un  homme  de  quatre-vingt-deux  ans  ,  il  a  modelé 
Made  Denis.  Je  vous  ai  double  obligation.  Agréez, 
Moniteur  ,  l'attachement  &  la  reconnoiffance  avec 
.efquels  j'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Ferney ,  Le  VIEUXMaladE 

Février  1776*  de  Ferney , 


C&jifô 
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VI.  LETTRE  du  Même 

A  M.  Ponc  et  ,  Sculpteur,  &c.  dont  i'   eft  parlé 
dans  la  Lettre  précédente. 

A  Fcrney  ,  ij  îéi  ritr  ijjC 

IMon  cher  Confrère  de  Lyon  &  d'Arcadie^ 
vous  m*accablez  de  vos  bienfaits.  Je  fuis  péné- 
tré de  la  bonté  avec  laquelle  vous  vous  êtes  fou- 
venu  de  la  Médaille  de  la  St-  Bartheleml.  Cette 
Médaille  m'eft  bien  précieufe.  Comment  puis- 
je  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi  ?  Nous  vous  regrettons  à  Fernei  autant 
qu'on  vous  aime  à  Lyon. 

Ajoutez  encore  à  tous  vos  bons  offices,  celui 
de  dire  à  Monfieur  de  la  Jourctte  combien  je  fuis 
ftniîble  à  la  Lettre  que  je  reçois  de  lui  ;  à  touc 
ce  qu'il  m'a  dit  de  vous  &  de  l'Académie  *,  aux 
marques  d'eftime  &  d'amitié  que  vous  recevez 
ce-toutes  parts.  Comptez  fur  -  tout  parmi  va, 
vrais  Amis  ,  &  parmi  ceux  qui  rendent  le  plus 
de  jufiice  à  vos  grands  talens,  V.  T.  O.  S. 

Le  Vieux  Maladx  de  Fer/141 , 

F"**  plus  malade  que  jamais, 

&  ne  vivant  que  par  vousv 


Mf 
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VIL  LETTRE   de   la   Reine  Marie  , 

Epoufe  de  Jacques  II.  Roi  d'Angleterre , 

Au  Roi  Louis  XI F. 
SIRE, 

Une  Reine  fugitive  &  baignée  dans  fes  larmes  \ 
n'a  pas  eu  de  peine  à  s'expofer  aux  plus  grands 
périls  de  la  Mer  ,  pour  venir  chercher  delà  con- 
solation &  un  afyle  chez  le  plus  grand  &  le  plus 
généreux  Monarque  du  monde.  Sa  mauvaife  for^ 
tune  lui  procure  un  bonheur  ,  que  les  Nation» 
les  plus  éloignées  on»  cherché  avec  avidité  ;  la 
néceflité  n'en  diminue  point  le  prix ,  puifqu'Elîe 
fait  choix  de  cet  afyle,  préférablement  à  celui 
qu'Elle  pouvoit  chercher  ailleurs.  Elle  croit  lui 
marquer  aflez  l'eftime  finguliére  qu'Elle  fait  de 
toutes  fes  grandes  qualités  ,  en  lui  confiant  I* 
Prince  de  Galles  ,  qui  eft  tout  ce  qu'Elle  a  de 
ptus  cher  au  monde.  Il  eft  encore  trop  jeune  , 
pour  partager  avec  Elle  la  reconnoiffance  qu'Elle 
a  de  la  proteftion  qu'Elle  efpére.  Cette  recon- 
noiflance  eft  toute  entière  dans  le  cœur  de  fa 
Mère  ,  qui  ,  au  milieu  de  tous  fes  chagrins,  fe 
fait  un  plaifir  de  vivre  à  l'abri  des  lauriers  d'un 
Prince  qui  furpaffe  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
de  plus  grand  &  de  plus  relevé  fur  la  terre. 
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VI IL   LETTRE   d'un  Militaire, 

A   vu  Ministre  de  la   Guerre  ,  qui  l'avoit  nomme 
Gouverneur  de**. 

IV1  ON  SEIGNEUR, 

J'ai  différé  de  vous  faire  mes  remercimens  , 
pour  ne  pas  interrompre  les  occupations  que 
vous  ont  données  les  changemens  dans  la  dis- 
cipline &  les  nouvelles  réformes.  Si  l'expreffion 
de  ma  reconnoifTance  eft  tardive  ,  le  fentitnenc 
en  eft  auffi  vif  que  durable.  Je  voudrois  donner 
plus  d'étendue  à  mes  remercimens  j  mais  je  con- 
çois ,  ainii  que  toute  la  France ,  le  prix  d'un  tem$ 
suffi  bien  employé  que  le  vôtre.  Jugez,  par  la 
générofué  de  votre  cœur  ,  de  la  reconnojflan- 
ce  dont  le  mien  eft  pénétré.  Je  joins  à  ce  fen- 
timent ,  celui  du  profond  refpeû  ,  &c. 


IX.  LETTRE  de  M.  de  V*** 

A  M.  LA  B**  ,qui  lui  avoït  propofé  de  remettre  en 
Mujîque  fin  Opéra  de  PANDORE. 

Ferney,  4  Novembre  tyCj* 

Oçavez-vous,  Monsieur  ,  combien  votre  Let- 
tre m'a  fait  d'honneur  &  de  plaifir  ?  Voici  donc 
le  teins  où  les  morts  reffufeitent  !  On  vient  de 
rendre  la  vie    à  je  ne  fçais  quelle    Adelaïde[i  ) 

(1)  Adélaïde  du  Gucfclln  ,  jouée  fans  fuccès  en  173  ï9 
&remue  au  Théâtre  par  le  Ka:n, 

Mvj 
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enterrée  depuis  près  de  trente  ans.  Vous  von* 
lez  en  f<ure  autant  à  Pandore.  Il  ne  me  man- 
q  iç  plus  que  de  me  rajeunir  :  mais  M.  Tronchin 
ne  fera  pas  ce  miracle  ,  &  vous  viendrez  à  bout 
du   vôtre. 

Pandore  n'eft  pas  un  bon  Ouvrage;  mais  il  • 
peut  produire  un  beau  fpectacle.  Un  aflez  mé.. 
diocre  Muficien  ,  nommé  Rryer,  avoit  fait  pref- 
que  toute  la  Muiique  de  certe  Pièce  bizarre  ,  lorf* 
qu'il  s'avifa  de  mourir.  Vous  ne  reiuiciterez  pas 
ce  Royer  ;  vous  êtes  plutôt  homme  à  l'enterrer, 

Puiîque  vous  voulez  vous  snsufer  à  remettre 
mon  Poëme  en  mufique  ,  vous  fentez  bien  que 
,vous  ferez  Je  maître  de  l'arranger  tout  comme 
il  vous  plaira.  Vous  difpoferez  de  tout.  Le  Poète 
d'Opéra  doit  être  très-humblement  fournis  au 
Muficien.  Vous  n'aurez  qu'à  me  donner  vos  or- 
dres ,  &  je  Its  exécuterai  comme  je  pourrai.  Il 
cil  vrai  que  je  fuis  vieux  &  malade.  Si  M.  Tho- 
mas ,  notre  Ami  commun,  ne  voyageoit  pas  ac- 
tuellement avec  Pierre  le  Grand  ,  je  le  prierons 
d'animer  Fandore  de  ce  feu  de  Prométhée  dont  il 
a  une  û  bonne  provifion  -,  mais  le  vôtre  vous 
fLffira.  Le  peu  que  j'en  avois  n'eft  que  cendre# 
Soufïïez  deffus,  &  vous  en  ferez  peut-être  en- 
core fortir  quelques  étincelles.  Si  i'avois  autant 
de  génie,  que  de  reconnoiiîance  de  vos  bontés,, 
je  relTeiv.blerois  à  l'Auteur  d' 'Armide  (  2,  )  ,  ou  à 
celui  (  3  )   de  Cajîor  &  Pollux* 

Je  fuis,  &c.  &c. 

(i)  Ouinault.  (j)  M.Bernard. 
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X.  Lettre  d'un  Financier  de  Province 

a  us  Fermier  G  à  n  é  ra  l  , 
Qui  lui  avoït  procuré  un  nouvel  Emploi, 

IY1  ossieur, 

Qu'il  eft  heureux  d'avoir  des  Protecteurs  qui 
ne  nous  oublient  point,  &  qui  veillent  fur  notre 
deftinée  ,  lorfque  la  Fortune  paroit  s*endormir! 
Le  nouvel  emploi  que  vous  m'avez  procuré  eft 
d'autant  plus  agréabie  ,  qu'il  me  rapproche  de 
ma  Patrie.  Je  ne  vous  remercierai  point ,  parce 
que  vous  ne  voulez  pas  l'être;  mais  vous  devi- 
nerez mon  fîlence.  Si  j'avois  quelque  chofe  à  de- 
Crer  à  préfent ,  ce  feroit  une  place  qui  me  mît 
à  portée  de  vous  affurer  tous  les  jours  des  fen» 
timens  refpeftueux  avec  lefquels  j'ai  l'honneur 
d'être,  &c.  &c. 


XL  LETTRE  de  M.  de  la  Bruyère 
a  M.  le  Comte  de  B  u  s  s  y. 

Paris  y  9  Décembre  1691.. 

Ol  vous  ne  vous  cachiez  pas  de  vos  bienfaits, 
Monsieur  ,  vous  auriez  eu  plutôt  mon 
remërciment.  Je  vous  le  dis  fans  compliment  ; 
la  manière  dont  vous  venez  de  m'obliger,  m'en- 
*  gage  pour  toute  ma  vie  à  la  plus  vive  recon» 
noiHance  doat  je  puilîc  être  capable.  Vous  au» 
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rez  bien  de  la  peine  à  me  fermer  la  bouche  ; 
je  ne  puis  me  taire  fur  une  a&ion  auffi  gêné- 
reufe. 

Je  vous  envoie ,  Mo nfieur  ,  un  de  mes  Livres 
des  Caractères  fort  augmenté,  &  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  refpedr.  &  gratitude  ,  &c. 


XII.   LETTRE  d'un  Grand, 
A    un   Homme 

Auquel  il  avoit  procuré  une   Place* 

JL'amitié  que  M.  **,  votre  Coufîn  &  mon  Ami,' 
a  pour  vous,  Monsieur, m'avoit  fait  naître  le 
defir  de  vous  être  utile;  votre  mérite  avoit  aug- 
menté ce  defir.  Je  fuis  très-flatté  d'avoir  trouvé 
une  occafion  de  l'efTecluer.  Soyez  perfuadé  que, 
dans  toutes  celles  qui  fe  préfenteront  à  l'ave- 
nir, je  ferai  pour  vous  tout  ce  que  je  pourrai. 
Rapportez-vous-en  à  ma  bonne  volonté  ,  &  à 
l'intérêt  que  je  ne  cefferai  de  prendre  à  ceux 
qui  porteront  votre  nom  &  qui  auront  vos  ta- 
lens.    Je  fuis  ,  &c.  &c. 

XIII.    LETTRE 

D'un  Homme  qui  avo'itfalt  une  aftlon  généreuf*. 

Vous  me  louez,  Monsieur  .beaucoup  plus  que 
je  ne  le  mérite  ;  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  devois 
faire.  Toui  homme  fenfible  doit  contes  cir  qu'il 
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y  a  beaucoup  de  plaifir  à  faire  des  heureux  quand 
on  le  peut.  Ce  plaifir  ,  &  l'efperance  de  mériter 
votre  eftime  ,  font  la  feule  récompenfe  que  j'am- 
bitionne. Je  vous  fçaurai  toujours  un  gré  infini 
de  m'apprendre  les  bonnes  actions  qu'il  y  aura 
à  faire;  je  n'en  manquerai  point  l'occafion,  s'il 
cft  en  mon  pouvoir  de  la  faifir.  Je  fuis  très- 
flatté  d'avoir  celle  de  vous  afîurer  des  ientimens 
refpeSueux  avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
&c.  &c. 

XIV.  LETTRE  de  Remerciment, 
De  M.  de  V **,au  Roi  Stanislas. 

SIRE, 

Je  n'ai  jamais  que  des  grâces  à  rendre  à  Votre 
Majefté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  vos  bien- 
faits ,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau  titre.  Vous 
inftruifez  le  monde  ,  vous  l'embellirez  ,  vous 
le  foulagez  :  vous  donnez  des  préceptes  &  des 
exemples. 

J'ai  tâché  de  profiter  de  loin  des  uns  &  des 
autres,  autant  que  j'ai  pu;  il  faut  que  chacun  fafTe 
à  proportion  autant  de  bien  que  Votre  Majefté 
en  fait  dans  fes  États.  Elle  a  bâti  de  belles  Égli. 
fes  Royales  ;  j'édifie  des  É^lifes  de  village.  Dio- 
gène  remuoit  fon  tonneau  ,  quand  les  Athéniens 
conftruifoient  des  flottes.  Si  vous  foulagez  mille 
malheureux  ,  il  faut  que  nous  autres  petits 
■oui  en  foulagions  dix,  Le  devoir   des   Princes 
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&  des  Particuliers  eft  de  faire  ,  chacun  dans  fort 
état,  tout  !e  bien  qu' 1  peut  faire.  Le  dernier 
Livre  de  Votre  Majefté  ,  que  le  cher  Frère  Mcnou 
m'a  envoyé  de  votre  part,  eft  un  nouveau  fer- 
Vice   qu'E'le  rend  au  genrs-humain. 

Je  me  fouviendeai  toujours  ,  Sire,  avec  la 
p'us  tendre  &  la  plus  refpeclueufe  reconnoif- 
fcnce,  des  jours  heureux  que  j'ai  paiTés  dan* 
votre  Palais  :  je  me  fouviendrai  que  vous  dai- 
gniez faire  le  charme  de  la  fociété  ,  comme  vous 
fa'fiez  la  félicité  de  vos  Peuples  $  &  quefi-c'é- 
toit  un  bonheur  de  dépendre  de  vous  ,  c'en 
étoit  un  plus  grand  de  vous  approcher.  Je  fou- 
haice  à  V.  M.  que  votre  vie  utile  au  monde 
s'étende  au-delà  des  bornes  ordinaires.  Aureng* 
Zb  &  Muley  •  Ifma'èl  ont  vécu  l'un  &  l'autre 
au-delà  de  cent  ■  cinq- ans  :  fi  Dieu  accorde  de 
fi  longs  jours  à  des  Princes  infidèles  ,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  Stanidas  le   Bienfaifant  ? 

Aux  Délices ,  Je  fuis  avec  un  profond 

le   15  Août  1760.  refpect  ,  &c. 


XV.  LETTRE  de  Remerciment^ 

D'un  jeune  Littérateur , 

a   vn  Journaliste   Célèbre, 

iViONS  IEUR, 

Votre  Feuille  efi  un    pafîe-port  pour  la  pof* 
tenté,    Jugez  par-ià   fi  j'ai  dû  lire   avec    plaiûr 


Epist...  Remerciment.        2S1 

les  éloges  dont  vous  voulez  -  bien  combler  mon 
foible  Ouvrage.  Il  feroit  parfait  û  je  l'avois 
rendu  digne  de  vous;  &  j'ai  encore  plus  d'en- 
vie de  bien  faire ,  que  vous  n'en  avez  d'être  in- 
dulgent. Couronner  les  talens  perfectionnés,  ,  eft 
une  j<-ftice  ;  mais  encourager  ceux  qui  ne  font 
que  de  naître  ,  c'eft  une  bonté  dont  je  conferve- 
rai  une  vive  reconnoiffance. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  &c. 

^— — — — — —  ■  '  I    ■  I         I  Il  II 

XVI.    LETTRE  de   Remerciment, 

]>e  Furctiêre , 

A  Mr.  Renaudot,  Médecin  delà  Faculté  de  Paris, 

Qui  L'avoit  traité  dans  une  Maladie, 

Il  me  tardoit  de  pouvoir  écrire  ,  pour  vous 
remercier.  Je  vous  affure  ,  Monsieur  ,  qu'une 
des  chofes  que  je  regrettois  le  plus  en  quit- 
tant le  monde,  étoit  la  converfation  d'un  Ami 
aufu  aimable  que  vous  Têtes.  Les  foins  que  vous 
m'avez  rendus  avec  tant  d'afîiduité  pendant  ma 
maladie  ,  ne  s'effaceront  jamais  de  ma  mémoire. 
Il  faut  que  vous  ayez  quitté  vos  autres  malades 
pour  ne  voir  que  moi  i  vous  m'avez  tiré  du 
tombeau,  6c  je  crois  vous  devoir  la  vie.  Celui 
qui  vous  rendra  ce  billet,  vous  donnera  cinq 
cents  écus  de  ma  part.  Cependant ,  ne  penfez 
pas,  Monsieur  ,  que  je  prétende  par-là  m'ac- 
quitte* de  l'obligation  que  je  vous  ai  ;  &  foyez 
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perfuadé  que  j'en  aurai  toute  ma  vie  ufle  véri- 
table reconnoiflance. 


V 


,  Réponse  de  M.  Renaudot. 


ous  dites,  Monsieur,  que  vous  croyez  me 
devoir  la  vie;  vous  la  devez  à  la  Nature,  ou, 
peur  parler  plus  chrétiennement ,  vous  la  devez 
à  Dieu  ,  qui  vous  a  donné  un  tempérament  fi  fort, 
qu'il  eft  venu  à  bout  de  la  fièvre  la  plus  terri- 
ble que  j'aie  jamais  vue. 

Il  y  a  pourtant  une  chofe  certaine  dans  la 
Médecine  :  c'eft  que  ,  quand  on  relève  de  ma- 
lacie  ,  il  ne  faut  pas  trop  manger.  J'ai  pris  la 
liberté  de  vous  le  recommander  plus  d'une  fois, 
&  vous  ai  laifîé  un  régime  que  je  vous  prie 
d'obferver  jufqu'au  parfait  réublifiement  de  vo- 
tre famé.  Je  ne  vous  en  donne  que  pour  trois 
femaines  encore  ,  après  quoi  vous  pourrez  faire 
comme  je  fais.  Ma  femme  &  moi  voulons  vous 
régaler  dans  notre  petite  maifon  des  champ».  Elle 
ne  manquera  pas  de  vous  donner  une  de  ces 
tourtes  qu'elle  fçait  faire  de  fa  main.  Mon  beau- 
frere  le  campagnard  ,  qui  m'envoie  de  tems  en 
tems  des  marcaflins,  m'en  a  promis  un  pour  cette 
fête  ,  &  j'ai  une  bouteille  d'un  excellent  via 
d'Efpagne  que  nous  boirons  après  notre  célerf. 
Vous  voyez  bien  ,  Monsieur  ,  que  nous  pré- 
tendons vous  bien  traiter  ;  mais  quelque  chofe 
quo  nous  vous  fajfions ,  vous  payeriez  trop  cher 
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votre  écot  ,  fi  j'acceptois  ce  que  Mr.  N.„  m'a 
offert  de  votre  part.  On  trouve  quelquefois  de 
belles  chofes  dans  les  manufcrits  auflî-bien  que 
dans  les  livres  imprimés.  J'ai  lu  dans  un  an- 
cien manufcrit  Grec  de  la  Bibliothèque  du  Roij» 
que  *  Mercure  étoit  malade  ,  &  qu'il  prît  Efcw 
>♦  lape  pour  fon  Médecin  ;  qu'après  qu'Efrulapc 
n  eut  guéri  M.rcur*  ,  celui  -  ci  voulut  donner 
♦♦  de  l'argent  à  Efcutape  ,  qui  ne  voulut  point 
»»Tprendre  d'argent  de  fon  convalefcent.  >♦  Per- 
mettez -  moi  ,  Monsieur  ,  que  fi  je  n'ai  le  fça- 
voir  à'Efculape  ,  comme  vous  avez  l'éloquence 
de  Mircurc  ,  j'en  aie  au  moins  l'honnêteté  ,  puif- 
que  je  Cuis  à  mon  ordinaire  fans  intérêt, 
Monsieur,  Votre,  &c. 

XVII.    LETTRE 

De  l'Impératrice  de  Russ  1  e 

a  l'Académie  de  Berlin. 

De   Petershoitrg  , 
|  le  4  Mars  1768. 

IViessieurs  de  l'Académie  de  Prusse  :  J'ai 
tâché  de  remplir  les  devoirs  de  mon  état  ,  &  je 
n'ai  pas  cru  avoir  rien  fait  qui  m'eût  mérité  le 
titre  que  vous  m'offrez  dans  votre  Lettre  du 
21  Janvier.  Sous  les  aufpices  d'un  Roi  couvert 
de  gloire,  &  doué  d'un  génie  aufli  fublime  qu'é- 
clairé ,  vous  êtes  accoutumés  à  juger  des  chofes  & 
des  hommes  fans  préjugé  &  fans  illufioni  vous  ne 
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considérez  en  moi  que  la  perfonne  même  ,  &  ce- 
pendant vous  me  mettez  au  rang  de  vos  aflbciés: 
c'eft  une  marque  d'eflime  qui  me  flatte  ,  &  que 
j'accepte.  Je  vous  l'avoue,  Meffieurs,  ma  fcience 
fe  réduit  à  fçavoir  que  tous  les  hcmmes  font 
mes  frères  ,  &  j'employerai  toute  ma  vie  à  ré- 
gler mes  aclior.s  fur  ce  principe.  Si  jufqu'à  pré- 
fent  j'ai  réuiîi  dans  quelque  entreprife  ,  il  ne 
faut  attribuer  mes  fuccès  qu'au  fentiment  de 
cette  vérité.  Au  refte  ,  je  fouhaite  ,  Meilleurs  , 
de  pouvoir  être  utile  aux  Sciences  &  aux  Arts, 
&  en  particulier  à  l'Académie-,  je  voudrois  aufli 
trouver  fouvent  les  occasions  de  donnera  {es 
membres  des  marques  de  mon  eflime. 

Signé     Catherine. 

P.  S.  Je  joins  à  cette  Lettre  deux  Cartes  nouvelles 
&  très-exa&es  ,  l'une  de  la  Mer  Cafpienne  ,  &  l'au- 
tre c!u  cours  du  Wclga  de j: uis  la  ville  de  Twer  juf- 
qu'à c^tte  Mer.  J'ai  cru  ,  Meflîeurs ,  que  ces  deux 
Cartes  Vous  feroient  agréables. 
S  » .     — -"  '         '  ■  >'    '  '  ■ 

XVIII.  LETTRE   de  Remerciment 

A  un  ProteEieuu 

IVion  sieur  , 

Je  vous  dois  des  a&ions  de  grâces  ,  non-feu- 
lement du  bien  que  vous  m'avez  fait  ,  mais  en- 
core de  celui  que  vous  me  feriez  fi  votre  pou- 
voir répondoit  à  vos  fentimens.  Je  fuis  d'autant 
plus    fenfible  à  vos  bontés,  que  vous   n'avez  à 
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attendre  de  marevjonnoiffdnce  que  le  tribut  d'un 
cœur  pcniire.  Je  fens  que  ce  n'eft  pas -là  ac- 
quitter parfaitement  ma  dette  envers  vous  -,  mais 
c'eft  vous  offrir  du  moins  ce  qu'un  homme  qui 
penfe  comme  vous  doit  prifer  le  plus.  &c.  &c. 

XIX.  LETTRE  d'un  Littérateur  , 

A  V Auteur  de  la  Tragédie  de  C**. 

\  otre  Pièce  me  paroît,  Monsieur,  aufli  inté- 

reffante  que  bien  conduite:  je  vous  en  remercie. 

J'avois  eu  envie  autrefois  de  traiter  le  même  fujec 

que  vous;  je  l'avois  même  ébauché  :  mais  mon  âge 

&  mes  maladies   ne  me  donnent  pas  Pefpérance 

de  pouvoir  le  finir.  Vous  marchez  d'un  pas  plus 

ferme  que  moi  dans  une  carrière  que  je  ne  puis 

plus  parcourir.  J'ai   du  moins  la  confolation  de 

me  voir   remplacé    dans    ma   vieilleiTe    par  des 

jeunes  •  gens   qui    me   furpafîeront.   Vous    êtes 

de  ce    nombre  ,  &  vous    vous   élevez  à  mefure 

que  je  baiffe. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

S  Février  1777. 

■  ■  ■-     ,  '       -       , 

XX.  LETTRE  de  M.    C** 

A   M.    LlNGUET, 

Sur  fon  Traité  des  Canaux  navigables, 

V  ous  attendez  de  moi,  Monsieur  ,  des  lu- 
mières; &  vous  n'aurez  que  des  éloges  &  des 
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remercimens.  Je  ne  connoîs  pas  aflez  la  matière 
que  vous  avez  traitée  ,  pour  juger  le  fonds  de 
l'ouvrage  -,  mais  la  forme  eft  agréable.  Votre  ftyie 
^eft ,  peut-être,  un  peu  trop  abondant;  on  ne 
vous  trouve  pourtant  jamais  long  ,  parce  que 
vous  avez  toujours  de  la  chaleur  &  des  idées* 
Le  Gouvernement  feul  peut  vous  louer  digne- 
ment ,  en   adoptant  vos  projets ,  &c. 

10  Août  1769. 

I,     un—  ,«.-■    .—  ■■■■■■i  m,  ■     ——      11  1    ■■ 1      -        ■      ■    ■     1     .  y  ■  ■       ■—   1      ■'.- 

XXI.  LETTRE  des  Habltans  de  Marolks 
a  M.  de  Meillan, 

1  N  T  E  N  VA  NT  DU    H  AIN  AU  T. 
ÎVio  NSEIGNEUR  , 

Il  eft  plus  aifé  de  fentir  que  d'exprimer  les 
divers  mouvemens  de  joie  &  de  reconr-oiffance 
que  nous  avons  éprouvés  ,  lorfque  l'Entrepre- 
neur des  Ponts  &  Chauffées  ,  porteur  de  vos 
ordres  <,  eft  venu  nous  annoncer  qu'il  étoit 
chargé  de  faire  extraire  à  prix  d'argent  les  ma- 
tériaux néceffaires  à  l'entretien  des  grandes-Rou- 
tes de  votre  Généralité  :  extraction  que  des  jourr 
naliers  avoient  faite  jufqu'ici  par  corvée.  Ce 
foulagement  que  vous  accordez  ,  Monfeigneur , 
à  la  claffe  la  plus  foible  &j  la  plus  malheureufe 
des  habitans  de  la  Campagne ,  &  fans  qu'il  en 
coûte  rien  à  la  Province,  prouve  bien  la  bonté 
de  votre  adminiftration  ,  &  les  fentimens  d'hur 
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inanité  qui  font  dans  votre  cœur.  Puifliez-vous# 
Monfeigneur  t  trouver  dans  l'attendriffement  de 
plufieurs  milliers  de  malheureux,  une  récompenfe 
cligne  des  peines  que  vous  vous  donnez  pour 
foulager  leur  état  ! 
"  '  ■  "      ■      ■■       ■   «   * 

xxii.  Lettre  de  Remerciaient 
De  M.  de  V.***  au  Pape  Benoit  XIV, 

Qui  lui  avoit  envoyé  des  Médailles, 

TRÈS-SAINT  PERE, 

Les  traits  de  Votre  Sainteté  font  (auffi  -  bien 
exprimés  dans  les  Médailles,  dont  Elle  m'a  gra- 
tifié par  une  bonté  toute  particulière  ,  que  ceux 
de  fon  efprit  &  de  fon  caractère  dans  la  Lettre 
qu'Elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  mets 
a  fes  pieds  mes  très  *  humbles  Se  très  -  vives  ac- 
tions de  grâces. 

Je  me  crois,  forcé  de  reconnoître  fon  infailli- 
bilité dans  les  démêlés  littéraires  ,  comme  dans 
des  difputes  plus  importantes.  Parmi  les  Mo- 
narques amateurs  des  Lettres  ,  les  Souverains 
Pontifes  fe  font  toujours  fignalés  ;  mais  aucun 
n'a  uni  ,  comme  Votre  -Sainteté  ,  la  plus  pro- 
fonde érudition  à  tous  les  agrémens  de  la  belle 
littérature.  &c.  &c. 
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XXIIL  LETTRE  du  Comte  de  Bussi, 
A  Madame  la  Marquife  de  T**, 

Pour  la  remercier  des  bontés  qifelle  avoit  pour 
'Madame  de  Bussi. 

1\1a  Femme  vient  de  me  mander  que,  parmi 
ceux  qui  lui  ont  témoigné  de  l'amitié  ,  vous  vous 
êtes  tellement  diftinguée  ,  Madame,  que  je 
ferois  le  plus  ingrat  du  monde  ,  fi  je  ne  vous 
en  rendois  mille  grâces.  Cela  ne  m'a  point  fur- 
pris  -,  car  il  y  a  long-tems  que  je  connois  votre 
cœur,  &  que  je  fuis  perfuadé  qu'on  n'en  fçau- 
roit  trop  faire  d'eftime.  Je  poufferois  avec  raifon 
ce  chapitre  bien  plus  loin  j  mais  les  perfonnes  qui 
ont  l'ame  auffi  belle  que  vous  ,  aiment  plus  la 
gloire  que  les  louanges.  Tout  ce  que  je  vous 
dirai  donc  ,  Madame  ,  c'eft  que  je  vous  pro- 
mets de  ma  part  un  cœur  aufli  plein  de  recon- 
noifîance  ,  que  le  vôtre  l'eft  de  générofité.  Je 
ne  vous  fçaurois  dire  plus  nettement ,  que  je 
-ferai  toute  ma   vie  de  tout  mon  cœur  à  vous. 


XXIV.   LETTRE  de  M.  G**  , 

A  un  Je  fuite  qui  lui  avolt  envoyé  une  Harangue 
de  Collège. 

J'ai  bien  des  grâces  à  vous  rendre,  mon  Ré- 
vérend Père.  J'ai    lu  votre  Difcours   avec  un 

grand 
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grandplaifir.il  eft  penfé  avec  force  &  nobleffe  , 
Se  exprimé  avec  grâce  &  fentiment.  Vous  l'avez 
orné  de  ces  images  brillantes  ,  qui  font  l'Elo- 
quence comme  la  Poëile.  Vous  avez  trouvé 
l'art  de  faire-entrer  des  principes  &  des  moeurs 
dans  un  genre  ,  où  d'autres  ne  mettent  fouvent 
que  des  fadeurs  &  des  mots.  Vous  confervez 
la  manière  de  Coffart  &  f a  langue.  Votre  ftyle, 
harmonieux  &  nombreux  ,  devroit  nous  guérir  de 
cette  manie  antithétique,  de  ce  petit  jargon  fî 
ridiculement  à  la  mode  aujourd'hui  ,  dans  une 
fe£e  qui  laiffe  les  pièces  d'or  de  CUiron  pour 
les  oboles    de  Senèque,  &c. 

XXV.    LETTRE 

De  Monfieur  le  Maréchal  de  Tallard  , 

A  Madame  DE  Maintenon. 

IV1  ADAME, 

Recevez  ,  s'il  vous  plaît ,  ici  mes  très  -  hum- 
bles remercmens  du  mot  que  vous  me  fîtes 
l'honneur  de  me  dire  hier.  Rien  n'égale  vos  bon- 
tés: rien  n'égale  ma  reconnoiflance. 

Vous  m'avez  accordé  votre  protection  pour 
me  faire  Chevalier  de  l'Ordre  ;  j'en  ai  reffenti 
les  effets  quand  j'ai  été  Duc.  Vous  achèverez, 
Madame  ,  quand  il  vous  plaira  ,  de  me  mettre 
au  rang  de  mes  camarades.  Pour  moi  ,  je  ne 
fongerai  toute  ma  vie  qu'à  marquer  au  Roi  » 
Tom,  II.  N 
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&  à  vous,  Ja  reconnoifiance  de  ce  que  je  dots 
à  l'un  &  à  l'autre  :  trop  heureux  ,  Madame  ,  fî 
vous  êtes  aufîi  perfuadce  de  mes  fentimens  f 
qUe  je  le  mérite. 
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XXVI.  LETTRE  de  Racine 
A  M.  le  Prince  de  Condé, 

Qui  lui  f ai  fait  donner  ,  tous  les  ans  ,  quittance  Ai  la. 
Paulette  pour  fa  charge  de  Trcforierde  France  à  Mou» 
lins  ,  qui  ctoit  dans  le  cefuel  de  M.  le  Prince, 


LY  il  ONSEIGNEUR, 

C'est  avec  une  extrême  reconnoifTance  que 
j'ai  reçu  la  grâce  que  Votre  Alteffe  Seréniffime 
m'accorde  fi  libéralement  tous  les  ans.  Cette 
grâce. m'eft  d'autant  plus  chère  ,  que  je  la  re- 
garde comme  une  fuite  de  la  protection  glo- 
rieufe  dont  vous  m'avez  honoré,  &  quia  tou- 
jours fait  m'a  plus  grande  ambition.  Aufîx ,  en 
confevvant  précieufement  les  quittances  du  droit 
annuel  dont  vous  avez  bien  voulu  me  gratifier , 

'ai  bien  moins  en  vue  d'afïurer  ma  charge  à 
mes  enfans  ,  que  de  leur  procurer  un  des  plus 
beaux  titres  que  je  puifie  leur  laiffer  ;  je  veux 
.dire  ,  les  marques  delà  protection  de  V.  A.  S.  Je 

n'ofe  en  dire  davantage   ;  car  j'ai  éprouvé  plus 

d'une  fois   que  les  remercimens  vous   fatiguent 

prefqu'autant  que  les  louanges. 

Je  fuis  avec  un  profond   refpe£t,  cVc. 
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XXVII.    LETTRE 

De  Mile  de  Coulanges  à  Mde  de  Grignan, 

Qui  lui  avoit procuré  un  bon  Médecin. 

J  e  vous  rends  mille  grâces  .Madame,  de 
Tatt;  iition  que  vous  avez  eue  à  la  fubite  &  vio- 
lente maladie,  dont,  par  les  foins  de  Chambon^ 
j'ai  été  délivrée  en  vingt-quatre  heures.  Je  fuis 
ravie  de  vous  devoir  ce  Médecin;  car  j'aime  fort 
à  être  obligée  aux  perfonnes  pour  qui  j'ai  un 
attachement  fincére  ,  &c. 


XXVIII.  LETTRE   (a) 
De  M.  le  Cardinal  A lbero n I 

A   M.    DE   V**. 

Rome,  10  Février  1735. 

T 

J-l  m'eft  arrivé  affez    tard  ,  Monsieur,  la 

connoiffance  de  la  Vie  que  vous  avez  écrite  du 
feu  Roi  de  Suède  ,  pour  vous  rendre  bien  des 
grâces  pour  ce  qui  me  regarde.  Votre  préven- 
tion &  votre  penchant  pour  ma  perfonne  vous 
a  porté  affez  loin  ,  puifqu'avec  votre  ftyle  fu- 
blime,  veus  avez  dit  plus  en  deux  mots  de  moi, 
que    ce  qu'a  dit  Pline  de  Trajan  dans  fon  Pané- 

(a)  Cette  Lettre  cft  afîez  mal  écrite  ;  nous  ne  l'a- 
vons pas  retouchée ,  parce  que  le  ftyle  d'un  Etranger 
c.e  tire  pas  à  conséquence» 

Ni) 
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gyrique.  Heureux  les  Princes  qui  auront  ïe 
bonheur  de  vous  intéreffer  dans  leurs  faits  / 
Votre  plume  fuffit  pour  les  rendre  immortels. 
A  mon  égard,  Monfieur  ,  je  vous  protefte  les 
fentimens  de  la  plus  parfaite  reconnoiffance  , 
Se  je  vous  affure  ,  Monfieur ,  que  perfonne  au 
inonde  ne  vous  aime ,  ne  vous  eftime  &  refpe&e 

plus  ,  que  le  Cardinal  Alb  e  ro  N  i. 

i  i     M    i     i  « ■ i  i         ■ 

RÉPONSE  de   M.  de    F**. 


Mon 


SEIGNEUR, 


La  Lettre  dont  Votre  Eminence  m'a  honoré, 
cil  un  prix  auflï  flatteur  de  mes  Ouvrages,  que 
reftime  de  l'Europe  a  dû  vous  l'être  de  vos 
avions.  Vous  ne  me  deviez  aucun  remercimentt 
Monseigneur*,  je  n'ai  été  que  l'organe  du  Pu- 
blic en  parlant  de  vous.  La  liberté  &  la  vérité, 
•qui  ont  toujours  conduit  ma  plume  ,  m'ont  valu 
votre  fuffrage.  Ces  deux  caractères  doivent 
plaire  à  un  génie  tel  que  le  vôtre.  Quiconque 
ne  les  aime  pas  ,  pourra  bien  être  un  homme 
puiffant  *,  mais  ne  fera  jamais  un  Grand-homme. 
Je  voudrois  être  à-portée  d'admirer  de  plus  près 
celui  à  qui  j'ai  rendu  juftice  de  il  loin.  Je  ne 
me  flatte  pas  d'avoir  jamais  le  bonheur  de  voir 
Votre  Eminence.  Mais  ,  fi  Rome  entend  afTez 
fes  intérêts  pour  vouloir  au  moins  rétablir  les 
Arts  ,  le  Commerce  ,  &  remettre  quelque  fpîen- 
deur  dans  un  pays  qui  a  été  autrefois   le  maître 
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ce  la  plus  belle  partie  du  Monde  ;  j'efpére  alors 
que  je  vous  écrirai  fous  un  autre  titre  que  fous 
celui  de  Votre  Eminence.  &c.  &c. 

XXIX.     RÉPONSE 

a  une  Lettre  de  Remerciment 

De  Monfieur**   à  Monf.eur**. 

jL-n  faifant  placer  Mr.  votre  Neveu  ,  j'ai  ratif- 
iait ,  Monsieur  ,  l'envie  que  j'avois  d'obliger 
fon  aimable  Cr.de.  J\v;ois  voulu  feulement  lui 
procurer  un  meilleur  emploi  ',  mais  les  places  font 
rares,  &  Us  afpirans  font  nombreux.  Je  me  fe- 
rai toujours  un  véritable  plaifir  de  lui  rendre 
tous  les  fervices  qui  dépendront  de  moi  ,  ou  de 
mes  Amis.  Pevfonne  ne  mérite  plus  que  vous  , 
Monfieur,  qu'on  faififfe  avec  empreffement  l'oc- 
çaûon  d'employer  les  protecteurs.  &c.  &c. 

Novembre  1767. 


XXX.  LETTRE  du  Même. 

V  o  u  s  ne  me  devez  point  des  remercimens  , 
Monsieur;  c'eft  moi  qui  vous  remercie  de  m'a. 
voir  fourni  une  occasion  de  vous  être  utile.  Je 
regarde  comme  un  devoir  &  un  plaifir  ,  de  rendre 
fervice  à  un  homme  qui  fait  un  fi  bon  ufage 
de  fes  talens.  Mais  fi  je  n'ai  aucun  droit  à  vo« 
tie  reconnoifîance,  j'en  ai  à  votre  amitié  ,  par 

N  iij 
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les  fentimens  avec  îefqueîs  j'ai  l'honneur  d'être; 


&c.  &c. 


XXXI.  AUTRE   LETTRE 
Du  Même. 

D 

±s es  que  je  pourrai  *  Monsieur  ,  vous  être 
de  quelque  utilité  ,  ne  renvoyez  pas  ce  plaifir 
à  d'autres.  Il  feroit  honteux  pour  moi ,  qui  con- 
çois mieux  que  perfonne  &  vos  talens  &  vos 
fervices  ,  de  laiffer-  échapper  les  occafions  de 
vous  fervir.  Il  s'en  préfente  fi-peu  depuis  quel- 
que tems  ,  qu'il  ne  faut  pas  les  manquer  lorf- 
qu'elles  viennent  s'offrir.  Fournirez  -  m'en  ,  je 
vous  prie  ,  le  plus  que  vous  pourrez  ,  &  fi  la 
Fortune  féconde  mes  efforts  &  ma  bonne  vo- 
lonté ,  vous  ne  ferez  jamais  dans  l'attente  des 
grâces.  &c.  &c. 


XXXII.  Lett RE   de  Remercimeni 
Du  Roi  de  Prusse  ,  à  M.  de  Domaschnetv, 

DireAeur  de  l'Acad.  de  Pétersbourg, 

Surfon  aggrègaùon  à  cette  Compagnie. 

J.VJL  de  Domasciinew;  Te  reçois  avec  bien  de 
la  reconnoifîance  les  offres  de  l'Académie  de 
Pétersbourg.  Je  ne  fuis  que  ce  que  les  Italiens 
appellent  Dilettante;  &  par  conféquent  peu  pro- 
pre à  me   trouver  dans  la  compagnie  de  quel- 
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ques-uns  des  plus  fçavans  hommes  de  l'Europe  , 
dont  la  profondeur  des  connoiffances  m'eft  con- 
nue. Cependant  ,  ce  qui  peut  jullirier  le  choix 
de  l'Académie  de  Pétersbourg  ,  c'eft  la  parc 
fincére  que  je  prends  à  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter la  profpérité  &  la  fplendeur  de  l'Empire 
de  Ruine  ,  de  ion  augufte  Souveraine  &  de 
/on  illuitre  famille.  Et  comme  certainement  les 
Sciences  éclairent,  en  répandant  leurs  connoif- 
fances  &  leurs  découvertes,  qu'elles  adouciffent 
les  mœurs  ,  fervent  de  confolation  à  ceux  qui 
les  cultivent ,  &  étendent  la  gloire  des  Etats 
qui  les  protègent ,  aufli  loin  "que  tes  armes  dzs 
Guerriers  -,  )z  m'intéreiïcrai  vivement  pour  cette 
Académie,  qui  publiera  &  tranfmenra  à  la  pof- 
tér'né  les  talens  infignes  du  grand  Génie  qui 
eft  à  (a  tête.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait , 
M.  de  Domr.fchr.tw  ,  en  fa  fainte  6c  digne  garde» 

Poiïdam  ,ce  17  Frédéric, 

Novembre  1776. 


XXXIIi.  LETTRE  de  M.  de  V*% 

A  M.  M***, 

Auteur  £unt  Ode  à  fa  louange, 

kJx  m'a  infiruir,mon  €her  Ami,  du  beau  tour 
que  vous  m'avez  joué.  Il  m'eft  impofîibîe  de  vous 
remercier  dignement,  &  d'aurant  plus  impofîibîe 
que  je  fuis  afTez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  té- 
moigner   fa  reconnoiiïance   en    mauvais    vers  ; 

Niv 
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cela  ne  feroit  pas  jufte.  Mais  je  dois  vous  dire 
ce  que  je  penfe  en  profe  très  -  férieufement  : 
c'eft,  qu'une  telle  bonté  de  votre  part  ,  une  telle 
marque  d'amitié,  font  la  plus  belle  réponfe  qu'on 
puiffe  faire  aux  cris  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'ê- 
tre envieux.     » 

S'il  faut    détefter  les'cabales  ,  il   faut    refpe&er 

l'union   des    véritables  Gens-de-lettres • 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi  ,  mon  cher 
Ami ,  &  pour  la  gloire  de  la  Littérature  que  vous 
avez  daigné    honorer    en    moi. 


XXXIV.     LETTRE 
De  Remtrciment  &  de  Recommandation, 

A    UNE   RE  LIG1EU  SE. 

Madam  e  , 

Je  dois  me  féliciter  du  bonheur  qu'a  ma  Fille 
d'être  confiée  à  vos  foins.  Je  n'aurai  rien  à  de- 
firer  pour  elle  ,  fi  elle  fe  rend  digne  de  vos 
leçons  &  fi  elle  profite  de  vos  exemples.  Je 
fouhaite  qu'elle  fente  auffi.  vivement  que  moi  , 
l'avantage  qu'il  y  a  d'être  fous  les  yeux  de  la 
Vertu  :  elle  feroit  bientôt  parfaite.  Son  âge  a 
Lefoin  d'indulgence  :  je  ne  dois  pas  vous  de- 
mander la  vôtre  ;  c'eft  une  qualité  dont  vous  faites 
ufage  à  l'égard  de  tout  le  monde  ,  &  vous  vous 
en  fervirez  fur-tout  à  l'égard  de  ma  Fille. 
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LXXXV.   RÉPONSE 

A  une  Lettre  de  Remerciment, 

Vous  m'avez  accoutumé,  Monsieur  ,  à  vous 
avoir  des  obligations  ,  &  la  reconnoiffance  de- 
vient en  moi  un  fentiment  habituel.  En  vous 
faisant  le  petit  préfent  dont  vous  me  remerciez, 
je  n'ai  qu'acquitté  à  moitié  !a  dette  de  mon  cœur. 
Quelque  chofe  que  je  rifle  pour  vous  ,  il  me 
rtiteroir  toujours  le  deiîr  de  faire  davantage. 
J'ai  l'honneur  ,  &c. 

XXXVI.  LETTRE  F  de Remerciment 

a  un  In Jû  tuteur  difllngué. 

V  o  t  r  e  Elevé ,  mon  très-cher  Monsieur  ,  a 
ces  connoiffances  au  -  deffus  de  fon  âge  ,  parce 
que  {"on  Maître  eft  au-deffas  des  Maîtres  ordi- 
naires. Vous  avez  fçu  habilement  déterrer  le 
diamant  dans  la  mine  où  il  étoit  caché,  3c per- 
fonne  ne  le  met  en  oeuvre  comme  vous.  Les 
taiens  de  vos  Difcipîes  feront  un  des  fondemens 
de  votre  gloire  ,  cV:  ils  jetteront  un  éclat  avan- 
tageux   fur  vos  propres  talens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnoif- 
fance que  vous  doit  le  Public,  &  tout  rattache- 
ment que  je  vous  dois  en  particulier.  &cr  &c* 


XY 
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XXXVII.    LETTRE    I  Ie  J 

Au  Même, 

V  ous  allez  perdre  ,  mon  cher  Monsieur  ,  un 
Elève  qui  vous  étoit  cher  ;  mais  vous  con- 
serverez les  fentimens  de  fa  reconnoiflance  5s 
de  la  mienne.  Animer  les  talens ,  corriger  les  dé- 
fauts, élever  l'efpric  &  perfeâionner  les  mœurs, 
font  apurement  des  qualités  bien  rares  ,•  vous 
les  poffédez  en  dépit  de  la  haine  &  de  l'envie, 
&  vous  honorez  une  profefiion  que  d'autres 
aviîiflent.  C'eft  un  témoignage  que  je  rendrai 
toujours  ,  non  à  vous,  mais  à  la  vérité.  Je  vous 
renouvelle  tous  mes  remercimens. 


XXXVIII.  AUTRE  LETTRE 

Au  Même, 

os  Elèves  ,  mon  cher  Monsieur,  font  vo- 
tre plus  bel  éloge.  Celui  que  vous  nous  avez 
envoyé,  n'a  point  démenti  vos  Lettres.  Tous  fes 
P,irens  en  ont  été  enchantés,  &  le  Public  a  par- 
tagé une  joie  (i  bien  fondée.  Vous  qui  faites 
honneur  à  la  Patrie  &  à  la  République  des  Let- 
tres ,  continuez  de  former  des  Citoyens  pour 
ces  deux  Etats. 
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XXXIX.  RÉPONSE  de  J.  B.  Rousseau, 
a     lse     Lettre    de    Remercim  en  t 

Du  célèbre  Comédien   Baron. 

\T 

V  ou  s    ne  me  devez  aucune  reconnoifîince  i 

Monsieur,  des  expreffions  dont  je  me  fers 
toures  les  fois  qu'il  fe  préfente  quelque  occa- 
fion  de  parler  de  vous.  L'amitié  me  les  dicte  v 
l'équité  me  Izs  arrache  ,  la  vérité,  me  les  inf- 
pire.  Je  ne  fuis  pas  plus  le  maître  de  vous 
louer  modérément  ,  qu'un  Amant  de  parler  de 
fang -froid  des  beautés  de  fa  Makreffe,  ou  un 
Plaideur  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Ma  fenfibilits 
ne  dépend  pas  de  mol',  c'efi  un  Maître  qui  me 
domine  ,  &  qui  me  force  fouvent  malgré  mol 
de  blâmer  avec  excès  ce  qui  me  peroît  blâma- 
ble ,  &.  de  louer  de  •même  ce  que  je  trouve 
e  de  louange.  J'ai  connu  dans  ma  vie  des 
Perfonnages  dignes  de  mon  admiration  ;  mais 
i '■'■[  ne  (ont  plus  ;  &  de  tout  ce  qu-e  j'ai  admiré 
dans  ma  jeunefTe  ,  vous  êtes  ,  mon  cher  Mon» 
fiejr  ,  le  feul  qui  nous  refte.  Jugez  par-là  corn* 
:  vos  jours  doivent  m'être  précieux,  &  avec 
combien  de  paffon  je  deiïie  que  vous  en  rhé- 
«giez  la  durée.  Vivez  pour  vos  Amis  contem- 
porains j  vivez  pour  vos  fuccefîeurs  même  ,  Se 
pour  achever  de  former,  dans  un  Art  que  vous 
avez  porté  au  plus  hauj  point  de  fa  perfection, 
la  jeunefle  capable  de  profiter  de  ves  leçons  & 
de  v^s    exemples» 

N  vj 


3oo         Nouveau  Manuel 


xl.  Lettre  de  M.  de  Fontenelle  , 

Au  Roi  de  Pologne  Stanislas  I ,  qui  l'avait 
fait  recevoir  de  F  Académie  de  Nancy, 

SIRE, 

Jugez  de  ma  reconnoiiïance,  de  la  grâce  qire 
Votre  Majefté  m'a  faite  en  m'accordant  une 
place  dans  fon  Académie  de  Nancy ,  par  l'idée 
que  j'en  ai.  Je  me  crois  dans  le  même  cas  , 
que  û  l'Empereur  Marc  -  AurïU  m'avoit  admis 
dans  une  Compagnie  qu'il  eût  pris  foin  d'établir 
&  de   former  lui-même. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpecl:,  &c. 

M   ii  i  i       ■      il  »li  *w\  ■— — — » ■»  ■         ■ i     il  >       i  n^Jt» 

RÉPONSE  du  Roi  de  Pologne. 

Il  n'eft  aucune  Académie  qui  ne  s'eftimât  heu- 
reufe  de  vous  pofféder ,  Monsieur.  La  mienne 
fent  parfaitement  l'avantage  qu'elle  a  de  vous 
^compter  parmi  fes  membres.  Ses  defirs  fe  rap- 
portent aux  miens.  Elle  fo^haite  de  pouvoir 
profiter  long-tems  de  vos  Limiéres  ,  &  devoir 
s'accomplir  à  votre  égard  ce  que  dit  Horace  : 
Dignum  hude  vimm  Mufa  vît.:t  mon.  Je  fuis  très* 
véritablement  ,  Monsieur,  votre  bien  af. 
fe&ionné ,   &c. 
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xli.  Lettre  de  M,  de  Voltaire , 

Au  Roi  de  Prusse  ,  qui  lui  avoit  envoyé  de 
la  Porcelaine. 

A  Fcrney  tk  Ier  Février  1773, 

SIRE, 
Je  vous   remercie  de  votre  Porcelaine  ;  le  Ror 

mon  maître  n'en  a   pas  de  p'us   belle 

Mais  je  vous  remercie  bien  plus  de  ce  que  vous 
m'ôtez,  que  je  ne  Cuis  fenfibie  à  ce  que  vous  me 
donne/.  Vous  me  retranchez  tout-net  neuf  an» 
nées  dans  votre  dernière  Lettre  ;  jamais  Contrô- 
leur-général des  Finances  n*a  fait  de  fi  grands 
changemens.  Votre  Majefté  a  la  bonté  de  me 
faire  compliment  fur  mon  âge  de  foixante-&- 
dix  ans  \  voilà  comme  on  trompe  toujours  les 
Rois  !  J'en  ai  foixante-dix-neuf ,  s'il  vous  plaît, 
&  bientôt  quatre-vingts  :  ainfi  je  ne  verrai  point 
la  deftru&ion,  qug  je  fouhaiteis  ft  paffionnémenr, 
de  ces  vilains  Turcs  ,  qui  enferment  les  femmesr 
&  qui   ne  cultivent  point  les  bea^x-Arts. 

Vous  ne  voulez  donc  point  remplacer  Thiriot* 
votre  hiftoriographe  des  Cafés  ?  lî  s'acqtiittoit 
parfaitement  de  cette  charge  i  il  fçavoit  par  ceeur 
Je  peu  de  bons  Vers  ,  &  le  grand  aon-.bre  de 
muuvais  qu'on  faifoit  dans  Paris  :  c'étoit  un 
homme  bien  nécefTaire  à  l'Etat  ! 


•& 
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XLÏI.  LETTRE  du   Même 

A  M.  Messance  ,  Receveur  des  Tailles  à  St.  Etienne» 
cn-Fore{  ,  qui  lui  avait  envoyé  un  Traité  fur  les 
•probabilités  de  la  durée  de  la  vie. 

J'ai  reçu   ,  Monsieur,  ma  condamnation  par 
livres  ,  fous  &    deniers ,  que  vous  av*ez    eu  la* 
patience  de  faire  &  la  bonté  de  m'envoyer.  J'ai- 
mire    votre   fagacité  ,  &  je  me  foumets   à  mon 
arrêt  fans  aucun  murmure.  Tout  le  monde  meurt 
au  même  âge-,  car  il  eft  abfo'ument  égil  ,  quand 
on  en  (û  là,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt 
fîïcîes.  J'ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
compte   final  ,    dont  je  vous    ai    beaucoup  d'o- 
bligirion.   Rien  n'eft   plus  propre  à  me    confo- 
ler  des  miféres  de  cette  vie,  que  de  fonger  con- 
tinuellement que  dans  le  monde    tout   eft  zéro» 
Ce  qui  eft  très -réel  ,  c'eft   l'exactitude  de  vo- 
tre  travail  ,  fon   utilité  >  &  la  reconnoilTance  que 
je  vous   dois.    Ce  font  les  fentimens  avec  lef- 
quels  j'ai  l'honneur  d'être  ,   ôcc. 


XLI ï  I.  L  E  T  T  R  E  de  J.  13.  Rousseau 

A  Monsieur  BOUTET, 

Qui ,  ayant  appris  fâ  maladie ,  venoit  de  lui 

envoyer  de  V argent. 

Bruxelles |  6  Mars  173S. 

vec  un  feul  Ami  comme  vous ,  Monsieur  t 
on  faoit  toujours  tranquille  ,  fi  la  recennoif» 
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fanes  excluoit  la  contufion.  La  mienne  aug- 
mente à  la  vue  de  vos  bontés.  Il  eft  vrai 
qu'ayant  actuellement  pour  me  fervir  ,  trois 
ou  quatre  per Tonnes  qu'il  faut  nourrir  &  payer, 
j'avois  befoin  de  fecours  ;  mais  je  n'avois  be- 
foin  que  du  quart  de  ce  que  vous  m'envoyez. 
Il  n'eft  pas  poiîîble  que  vous  foyez  fi  géné- 
reux ,  fans  vous  incommoder  ;  &  moins  vous 
y  penfez  ,  plus  j'y  Congé  &  j'y  dois  fonger.  Les 
témoignages  réitérés  de  votre  infatigable  bon- 
té y  fufnroient  feuls  pour  remettre  mon  fang 
&  mes  humeurs  dans  le  plus  parfait  équilibre,. 
Je  fuis  beaucoup  mieux  ;  mais  j'ai  vu  ma  vie 
re  tenir  qu'à  un  filet ,  aufH  mince  que  l'attache- 
ment aux  biMes-vefées  de  ce  monde.  Il  y  a  urt 
moment ,  Monsieur  ,  où  toute  chimère  difparoît 
&  au  bonheur  duquel  on  doit  fe  contenter  de 
travailler. 


XLIV.  LETTRE  de  Remerciment 

Pour  des  Confeils  donnés. 


T 


E  vous  remercie  des  remèdes  que  vous  m'en- 
voyez pour  mon  chagrin.  C'eft  ainfi  ,  mon  cher 
Monsieur,  que  j'appelle  les  Lettres  que 
vous  m'écrivez.  Celle  que  je  viens  de  recevoir, 
a  fait  le  meilleur  effet  du  monde  %  &  il  rne  fera» 
ble  que  vo:re  cœur  y  parie  dans  toutes  les, 
lignes.  Quel  pîaifir  d'avoir  un  Ami  comme  vous; 
Le  mal  efi  que  j'ea  fuis  toujours  éloigné  ,  & 
que  je  ne  jouis  de  ce   bien  que  par  la  force  Ai 
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mon  imagination.  Faites  que  ,  de  tems  en  tems,' 
vos  billets  û  obligeans  &  û  agréables  viennent 
à  mon  fecours,  fi  vous  voulez  que  je  réfifte  à 
une  indifpofxtion  que  je  fens  depuis  un  mois ,  &c. 

■  .i  ■     i,!  -    ■     ■ r * 

XLV.  RÉPONSE  d'un  Homme-de-Lettres  , 

A  Monjïeur  **  a  qui  le  remerciait  des  éloges  qu'il 
lui  avoit  donnés. 

Je  ne  fçais  ,  Monsieur,  comment  j'ai  mérité 
tous  vos  remercimens.  Quiaj-je  donc  fait  pour 
vous  ?  Appranez.Ie-moi  ,  car  je  l'ignore.  Les 
témoignages  que  j'ai  rendus  en  faveur  de  votre 
mérite  &  de  vos  talens,  ne  font  point  un  fer- 
vice  ;  c'eft  un  hommage  que  je  devois  à  la  vérité. 
Je  n'ai  donc  rien  fait  pour  vous.  Mais  quel- 
que chofe  que  je  fiffe,  je  trouverois  ma  récom- 
penfe  dans  la  chofe  même.  C'eft  être  payé  au 
plus  haut  prix  ,  que  d'avoir  trouvé  l'occâfl on 
d'être  utiie  à  ce  qu'on  aime  &   qu'on  eflime. 


X  L  V  I.    RÉPONSE 
D'un  Littérateur.  céUbrede  Paris, 

A  une  Lettre  de  Rcmerciment  de  M.  £**. 

\  ous  êtes  en  vérité  trop  ben  ,  Monsieur  ," 
de  vous  epuifer  en  remercimens  pour  un  objet 
qui  n'en  vaut  pjs  la  peine.  Si  Tun  de  ntfus  a 
des  obligations  a  l'autre  ,  ce  n'eft  fûrement  pas 
vous;  6?  je  ne  ferai  jamais   quitte  envers  vous, 
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de  tout  ce  que  vous  avez  dit  &  fait  d'honnête 
&  d'obligeant  à  mon  occafion.  Je  fuis  fâché  que 
l'amour  de  la  rerraite  vous  ait  éloigné  de  l'idée 
d'habiter  Paris.  On  peut  vivre  folitaire  dans 
les  plus  grandes  Villes  ;  mais  vous  ne  penfez 
pas  ainfi  ,  &  vous  ne  voulez  pas  ,  dites-vous ,  met- 
tre votre  bonh:nr  à  la  greffe  aventure.  Vous  auriez 
affuré  du-molns  celui  des  perfonnes  qui  vous 
auroient  connu.  &c.  Sec, 

x  l  v  1 1.  Lettre  ïl  de  M.  de  F** 

A  M.  DE   F  A  R  C  I  E  U  X  , 

Pour  le  remercier  de  fort  MA  MO  ire  ^furfon  Projet 
d'amener  la  Rivière  cf  Yvette  à  Paris, 


Vov 


Au  Château  de  Ferney  ,  près 
Genève ,  le  17  Juillet  i~6j. 


s  avez  dû,  Monsieur,  recevoir  des 
éloges  &  des  remercimens  de  tous  les  Hom- 
mes-en-place  ;  vous  n'en  recevrez  aujourd'hui 
q  1e  d'un  homme  bien  inutile  ,  mais  bien  fenfi- 
ble  à  votre  mérite  &  à  vos  grandes  vues  pa- 
triotiques. Si  ma  vierlleffe  &  mes  maladies  m'ont 
fait  -  renoncer  à  Paris  ,  mon  cœur  eft  toujours 
votre  concitoyen.  Je  ne  boirai  plus  des  eaux 
de  la  Seine  ,  ni  d'Arcueil  ,  ni  de  l'Yvette  ,  ni 
même  de  l'Hippocrène  ;  mais  je  m'intérefferai 
toujours  au  grand  monument  que  vous  voulez 
«lever.    Il   eil  digne   des   anciens   Romains ,  ÔC 
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maiheureufement  nous  ne  fommes  pas  Romaine 
Je  ne  fuis  pas  étonné  que  votre  Projet  foit  en- 
couragé par  Monfîeur  de  Sartine,  Il  penfe  comme 
Agrippa  -,  mais  l'Hôtel  -  de-  ville  de  Paris  n'eft 
pas  le  Capitoîe.  On  ne  pla>nt  pas  l'argent  pour 
avoir  un  Opéra-comique  ,  &  on  le  p'aindra  pour 
avoir  des  Aqueducs  dignes  tfAugufle.  Je  defire 
paffionnément  de  me  tromper.  Je  voudrois  voir 
Ja  fontaine  d'Yvette  former  un  large  baffin  au- 
tour de  la  5tîtue  de  Louis  XV.  Je  voudroi^ 
que  toutes  lss  nuifons  de  Paris  eufîent  de  l'eau 
comme  celles  de  Londres.  Nous  venons  lesder* 
niers  en  tout.  Les  Angîois  nous  ont  précédés  & 
inftruits  en  mathématiques  •,  les  Italiens,  en  ar- 
chitecture ,  en  peinture  ,  en  fcuîpture  ,  en  poéfle, 
en  muiique  :  &  j'en  fuis  fâché. 

»" '  ii»i    uni  unir  i  min if  >■      — 

XLVIII.  LETTRE  IIe  du   Memi 
Sur  le  même  fujet. 

Je  déclare  Meflieurs  les  Parifîens  Welches ,  In- 
traitables.&  de  francs  badauds ,  s'ils  n'embralTent 
pas  votre  Frcjet,  Je  fuis  de  plus  afTez  méconret?t 
de  Louis  XIV,  qui  n'avoit  qu'à  dire  ,  Je  veux, 
&  qui,  su  lieu  d'ordonner  à  l'Yvette -de  couler 
dans  toutes  les  maifons  de  Paris,  dépenfa  tant 
de  millions  au  canal  de  Maiateuon.  Comment  les 
Parifîens  ne  font  -  ils  pas  un  peu  piqués  d'c'mu- 
Jation  ,  quand  ils  <  nifeodem-dire  que  prefque  tou- 
tes ks  maifons  ne  Londres  ont  deux  fortes  d'eau, 
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qui  fervent  à  tous  les  ufages  ?  IJ  y  a  des  bourfes 
très-fortes  à  Paris;  mais  il  y  a  peu  d'ames  for- 
tes. Cette  entreprife  feroit  digne  du  Gouver- 
nement :  mais  a-t-il  fix  millions  à  dépenfer  jou- 
tes charges  payées  ?  C'eft  de  quoi  je  doute  fort. 
Ce  fdroit  à  ceux  qui  ont  des  millions  de  qua- 
rante écus  de  rente  ,  à  fe  charger  de  ce  grand 
Ouvrage  ,•  mais  l'incertitude  dufuccès  les  effraie, 
k  travail  les  rebute  ,  &  les  Filles  de  l'Opéra 
Remportent  fur  les  Nayades  de  l'Yvette  :  je  vou- 
drai» qu'on  pût  les  accorder  enfembîe 

Comment  M.  le  Prévôt  des  marchands  f  d'une 
famille  chère  aux  Parifiens  ,  qui  aime  le  bien 
public  ,  ne  fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour 
faire,  •  réuflir  un  Projet  fi  utile  ?  On  béniroit  fa 
mémoire.  Pour  moi,  Mor.fieur  ,  qui  ne  fuis  qu'un 
Laboureur  à  quarante  écus ,  &  au  pied  des  Alpes  , 
que  puis-je  faire  ?  finon  de  plaindre  la  ville  où 
je  fuis  né  ,  &  conferver  pour  vous  une  eflime 
très-ftérile.  Je  vous  remercie  en  qualité  de  Pa- 
rificn  ,  &  quand  mes  Compatriotes  cefferont  d'être 
"Welches,je  les  louerai  en  mauvaife  profe&ea 
mauvais  vers ,  tant  que  je  pourrai. 


XL1X.    LETTRE 

D'un    A  M  I    à    un    A  M  I, 
Ivien  ne  peut  me  furprendre  d'un  Ami  tel  que 

* 

vous.  Vous  me  rendez  le  fervice   le  plus  effen- 
tiel ,  &  vous  vous  en  cachez,  Ce  n'eft  que  par 
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hazard  que  j'ai  appris  que  la  place  que  j'occupe 
m'a  été  donnée  à  votre  follicitation.  Quoi /vous 
m'avez  lahTé  ignorer  tant  de  bonté!  je  ne  veux 
pas  du-raoins  que  vous  ignoriez  ma  r^connoiffan- 
ce.  Si  ce  fenriment  pouvoit  m'acquitter  avec 
vous  ,  je  ne  ferois  pas  en  refîe.  Mais  il  me  faudxoit 
des  occa/ions  erTentielles  peur  vous  le  prouver, 
&  j'en  ai  fî-peu  ,  &  vous  jivez  befoin  de  fi-peu 
de  chofes  ,que  je  ferai  long  teras  votre  débiteur. 
Adieu  ,  mon  cher  Ami  -,  comptez  que  j'ai  au- 
tant de  reconnoiffance  pour  vos  bons  offices  , 
que  ù'eftime  pour  votre  mérite.  Je  fuis  tout  à 
vous. 

L.  Lettre  de  Remerciment 

De  Made  du  Bocage  à  Mylord  Chefierfield  (*)• 

J'attendois  mon  retour  en  France  ,Mylord  , 
pour  vous  rendre  grâces  des  dons  précieux  que 
vous  eûtes  la  bonté  de  m'annoncer  en  Hollan- 
de. La  folitude,  difois-je  ,  me  fournira  des  ex- 
prenons  dignes  du  fujet.  J'efpérois  que  vos 
Grands  -  hommes  m'apprendroient  à  répondre  à 
un  de  ceux  qui  les  apprécie  le  mieux  ,  &  qui 
joint  à  leur  mérite  littéraire  ,  celui  d'Homme- 
d'Etat  &  de  Citoyen  de  toutes  les  Nations.  Dans 
cette  idée  ,  je  reprochai  vivement  à  ces  Bufles 
célèbres,  d'avoir  paffé  la  Mer  fans  le  vôtre.  «Je 

(*)  Il  rvoit  envoyé  «i  cette  Dnme  les  Buftes  des 
qu?tre  plus  grands  Poètes  d'Angleterre  ,  Milton  , 
Dryden ,  Pope  ,  Shakefpcar. 
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préfcrerois  ,  (leur  dîs-je)  à  la  repréfentation  de 
vous  autres  Morts  fameux  ,  l'image  de  l'illuftre  Vi- 
vant qui  \  ous  envoie.  Ses  traits  me  rappelleroient 
fans  ceiïe  fes  marques  de  bienveillance  ,  &  l'ef- 
poir  de  jouir  encore  un  jour  des  charmes  de  fa 
converfation.  »♦  &c.  &c. 


LI.  LETTRE  de  Remerciment 
De  J.  J.  RouJJeau  à  M.  Vernes. 

Je  fçavois  ,  mon  cher  Vernes  ,  la  bonne  récep- 
tion que  vous  aviez  faîte  à  l'Abbé  de  S  +*.  Je  fça- 
vois que  vous  l'aviez  fêté,  que  vous  l'aviez  pré- 
fenté  à  M.  de  Voltaire  ;  en  un  mot,  que  vous 
l'aviez  reçu  comme  recommandé  par  un  Arc.i.  i 
eft  parti  le  cœur  plein  de  vous,  &  fa  reconnoif- 
fance  s'eft  répandue  dans  îe  mien.  Mais  pourquoi 
vous  dire  cela  ?  N'avez-vous  pas  eu  le  piaifir 
de  m'obliger  ?  Ne  me  devez-vous  pas  3uffi  de 
la  reconnouTance  ?  N'eft-ce  pas  à  vous  défor- 
mais de  vous  acquitter  envers  moi? 

A  Montmorer.ci, 
le  i<j  tfovtaibre.  iJs9* 


LU.  LETTRE  du  Même, 

A  M.  le  Général  CûNWAY  ,  qui  lui  avoitobtenu 
une  gratification  du  Roi  d'Angleterre. 

IM  OKSIEUR, 

Aussi  touché  que  furpris  de  !a  faveur  dont  il 
pîait  au  Roi  de  m'honorer  ,  je  vous  fuppiie  d'être 
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auprès  de  Sa  Majcfté  l'organe  de  ma  viverecon- 
noiffance.  Je  n'avois  droit  à  fes  attentions  que 
par  mes  malheurs*,  j'en  ai -maintenant  aux  égard* 
du  Public  par  fes  grâces.  Je  dois  efpérer  que 
l'exemple  de  fa  bienveillance  m'obtiendra  celle 
de  tous  fes  fujets. 

Je  reçois,  M^nfieur,  le  bienfait  du  Roi ,  com- 
me l'arrhe  d'acre  époque  heureufe  autant  qu'ho- 
norable, qui  m'afsûre  ,  fous  la  protection  de  Sa 
Majcfté  ,  des  jours  déformais  paifibles.  PuifTé-je. 
n'avoir  à  les  templir  que  des  voeux  les  plus 
purs  &  les  plus  vifs  pour  la  gloire  de  fon  règne, 
&  pour  la  profpérité  de  fon  sugufle  Maifon  ! 

Les  actions  nobles  &  généreufes  portent  tou- 
jours leur  récorr-oenfe  avec  elles.  11  vous  cft 
aufil  naturel ,  Monfitur  ,  de  vous  féliciter  d'en 
faire  ,  qu'il  eft  ftatteut  pour  moi  d'en  être  l'objet. 

Je  vous  fupplie, Monsieur  ,  d'agréer  les  fen- 
timens  de  ma  gratitude  &   de  mon  profond  ref- 

pecT:  ,&c.  &c. 

A  WooUoti ,  le  26  Mars  1767. 


LUI.  LETTRE  du  Même 

A    Lord**. 

Je  ne  fçaurois  ,  Mïlcrd  .attendre  votre  retour 
à  Londres,  pour  vous  faire  les  remercimensque 
je  vous  dois.  Vos  bontés  m'ont  convaincu  que 
j'avois  eu  raifon  de  compter  fur  votre  généro- 
sité. Pour   exeufer  I'indifcrétion  qui  m'y  a  fait 
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recourir  ,  il  l'unit  de  jetter  un  coup-d'ceil  fur  ma 
iituation. 

Trompé  par  des  traîtres , "qui ,  ne  pouvant  me 
déshonorer  dans  les  lieux  où  j'avois  vécu,  m'ont 
entraîné  dans  un  pays  où  je  fuis  inconnu,  afin 
d'y  exécuter  plus    aifément  leur   projet;  je  me 
trouvai  jette  dans  cette  lue  après  des  malheurs 
fans  exemple.  Seul ,  fans  appui ,  fans  néfenfe  au 
milieu  d'un  peuple  qui  n'aime  pas  naturellement 
les  étrangers ,  j'avois   le  plus  grand  befoin   d'un 
protecteur.  Et  où  pouvois-je  mieux  le  chercher 
que  parmi  cette  illuftre  NobleiTe  ,  à  laquelle  je 
me  plaifois  à  rendre  honneur  ,  avant  de  penf.r 
qu'un  jour  j'aurois  befoin  d'elle  pour  m'aider  à 
défendre  le  mien  ?....,,.. 

Pardonnez  ,  Mylord  ,  cette  longue  Lettre.  Me 
pardonneriez-vous  mieux  d'êt.c  indifférent  à  ma 
réputation  dans  votre  pays  ?  Les  Anglois  valent 
bien  qu'on  foit  fâché  de  les  voir  injuries  ,  & 
qu'afin  qu'ils  ceffent  de  l'être ,  on  leur  fcfie  fen- 
t.r  combien  ils  le  fout.  &c. 

LIV.  LETTRE  du   Même 

ru4  M.  le  Duc  de  G raf ft on  ,  qui  avoït  obtenu 
U  modération  de  quelques  droits  exigés  yur  la 
Douane. 

Monsieur  LEDUC, 

Je  vous  dois  des  remercimens  ,  que  je  vous  prie 
d'agréer.  Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exigés 
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pour  mes  Livres  à  la  Douane,  me  panifient  forts 
pour  la  chofe  &  pour  ma  bourfe  ,  j'étois  bien 
éloigné  d'en  demander  le  rembourfement.  Vos 
bontés  très-gratuites  fur  ce  point ,  en  font  d'au- 
tqnt  plus  obligeantes.  Puifque  vous  voulez  que 
j'y  reconnoiffe  aufiî  celles  du  Roi,  je  fuis  auffi 
flatté  qu'honoré  d'une  grâce  d'un  prix  ineftima- 
ble,  par  la  fource  dont  elle  vient.  Je  la  reçois 
donc  avec  la  reconnoiffance  que  je  dois  aux  fa- 
veurs de  Sa  Majefté  ,  pafîant  par  des  mains  fi 
dignes  de  les  répandre. 

Daignez  ,  Monfieur  îe  Duc  ,    recevoir  avec 
bonté  les    aiîurances   de  mon  profond    refpeft, 

&c.  &c. 

A   Wootton,  le  7  Fcvr.  1767. 


LV.  'LETTRE  du  Même, 

A  M,  Grauvjlle  ,  {on  voïfin  de  Campagne, 
qui  lui  faïfoh  de  petits  cadeaux. 

j  e  vous  fuis  attaché  ,  Monsieur, &  je  bé- 
nis le  Ciel  dans  mes  infortunes,  de  la  confola- 
tion  qu'il  m'a  ménagée  en  me  donnant  un  vcifm 
tel  que  vous.  Mon  cœur  eft  plein  de-  l'intérêt 
que  vous  voulez  bien  prendre  à  moi  ,  de  vos 
attentions,  de  vos  foins,  de  vos  bontés,  mais 
non  pas  de  vos  dons.  Sans  les  refufer  ,  je  n'en 
ferai  pas  plus  reconnoifiant  que  fi  vous  ne  m'en 
faifiez  aucun.  Ils  n'ajoutent  rien  à  mes  fenti- 
mens  pour  vous  i   je   ne   vous  en   ainnrai  pas 

moins 
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moins,  &  je  ferai  plus  à  mon  aife,  fi  vous  vou- 
lez-bien les  fupprimer  déformais. 

Vous  voilà  bien  averti,  Monfieur  ,  vous  fça- 
vez  comment  je  penfe,&  je  vous  ai  parlé  très- 
férieufement.  Du  refte ,  votre  volonté  Toit  faite, 
&  non  pas  la  mienne.  Vous  ferez  toujours  le 
maître  d'en  ufer  comme  il  vous  plaira.  &c.  &c. 

A  Wootton  y  Février  176J, 


Voyc\  l'art.  CoMr liment  ,  où  l'on  trouve  suffi 
plusieurs  Lettres  de  Remerciment  ;  ainfi  que  l'article 
Obligeantes  ( Lettres)  &  Ouvrage  donné.  .  . 
l\ir  encore  la  Lettre  V.  de  l'art.  Amitié. 


RÉPONSES  à  Lettres  de  Demande , 
Pompage  257  &  fuiv.  du  Terne  Ier. 

RÉPONSES^  Lettre  de  FcVicitation  1 
Voyt\  à  la  fin  de  l'article  Félicitation  ,  To.  I  îf 
pag.  36  &  fuiv,  &  pafùm  dans  l'art,  même. 

RÉPONSES   à  Lettres  de  Recommandation 
&  de  Remerciment , 
Vçye\  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  articles. 

*  •$'«»  * 

»V„*fc 

Tem.  II.  O 
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WffffffffifàXXXXXXXk  XX 
REPROCHES 

(Lettres  de). 


V 


I.     LETTRE 

De  J.  J.  Rovjjeau  à  M.  Diderot, 


eus  vous  plaignez  beaucoup  d?s  maux  que  je 
vous  ai  faits.  Quels-  font  -  ils  donc  enfin  ces 
maux?  Serolt-ce  de  ne  pas  endurer  affez  patiem- 
ment ceux  que  vous  aimez  à  me  faire  ?  de  ne  pas 
me  laitier  tyrannifer  à  votre  gré  ?  de  murmurer 
quand  vous  affectez  de  me  manquer  de  paroi  ; 
&  de  ne  jamais  venir  lorfque  vous  l'avez  promis? 
Si  jamais  je  vous  ai  fait  d'autres  maux  ,  articu- 
lez-les. Moi ,  faire  du  mal  à  mon  Ami  !  Tout 
cruel  ,  tout  méchant  ,  tout  féroce  que  je  fuis 
je  mourrois  de  douleur,  fi  je  croyois  jamais  en 
avoir  fait  à  mon  cruel  Ennemi  ,  autant  que  vous 
m'en  faites  depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parlez  des  fervices  que  vous  m'avez 
rendus  !  je  ne  les  avois  pas  oublies.  Mais  ne 
vous  y  trompez  pas  :  beaucoup  de  gens  m'en  ont 
rendus  ,  qui  n'étoient  pas  mes  Amis.  Un  honnête- 
homme  qui  ne  fent  rien,  rend  fervice,&  croie 
être  Ami;  il  fe  trompe,  il  n'eft  qu'honnête  hom- 
me. Tcut  votre  empreffe nient  ,  tout  votre  zèlç 
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pour  me  procurer  des  chofes  dont  je  n'ai  que 
faire,  me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de  l'a- 
mitic  ,  &  c'eft  la  feule    chofe  qu'on  me  refufe. 

Mon  deflein  n'eft  point  d'entrer  en  explica- 
tion pour  ce  moment-ci  fur  les  horreurs  que  vous 
m'imputez.  Je  vois  que  cette  explication  feroit 
à  préfent  inutile.  Car  ,  quoique  né  bon  &  avec 
une  ame  franche ,  vous  avez  pourtant  un  malheu- 
reux penchant  adonner  de  mauvaifes  interpréta- 
tions aux  difcours  &  aux  celions  de  vos  Amis. 
Prévenu  centre  moi ,  comme  vous  l'êtes  ,  vous 
tourneriez  en  mal  tout  ce  que  je  pourrois  dire 
pour  me  juftifier  ,  &  mes  explications  les  plus 
ingénues  ne  feroient  que  fournir  à  votre  efpri* 
fubtil  de  nouvelles  interprétations  à  ma  charge. 

Je  veux  feulement  que  vous  réfléchiriez  un  peu 
fur  vous-même.  Vous  vous  fiez  à  votre  bonté 
naturelle  -,  mais  fçavez-vous  à  quel  point  l'exem- 
ple &  Terreur  peuvent  la  corrompre?  N'avez-vous 
jamais  craint  d'être  entouré  d'Adulateurs  adroits, 
<jui  évitant  de  vous  louer  en  face  ,  s'emparent 
plus  fûrement  de  vous,  fous  l'appât  d'une  feinte 
fincérité?  Quel  fort  pour  le  meilleur  des  hom- 
mes d'être  égaré  par  fa  candeur  même  ,&  d'être 
innocemment,  dans  la  main  des  méchans  ,1'inf- 
trument  de  leur  perfidie  / 

Voila  des  confédérations  que  je  vous  prie  de 
bien  pefer.  Penfez-y  long-tems  avant  que  de  me 
répondre.  Si  elles  ne  vous  touchent  pas,  nous 
n'avons  plus  rien  à  dire.  Maisfi elles  font  quel- 

Oij 
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que  imprelîion  fur  vous  ,  alors  nous  entrerons 
en  éclairciffement  :  vous  retrouverez  un  Ami  di- 
gne de  vous,  &  qui  peut-être  ne  vous  aura  pas 
été  inutile.  J'ai,  pour  vous  exhorter  à  cet  exa- 
men ,  un  motif  de  grand  poids  i  &  ce  motif, 
le  voici  : 

Vous  pouvez  avoir  été  féduit ,  ou  trompé.  Ce- 
pendant votre  Ami  gémit  dans  fa  folitude  ,  ou- 
blié de  tout  ce  qui  lui  étoit  cher.  Il  peut  y 
tomber  dans  le  déiefpoir  ,  y  mourir  enfin,  mau- 
diffant  l'ingrat  dont  l'adverfué  lui  fit  tant  verfer 
de  larmes  ,  &  qui  l'accable  indignement  dans  la 
fienne.  Il  fe  peut  que  les  preuves  de  fon  inno- 
cence vous  parviennent  enfin,  que  vous  foye» 
forcé  d'honorer  fa  mémoire,  &  que  l'image  de 
votre  Ami  mourant  ne  vous  laifie  pas  des  nuits 
tranquilles.  Diderot ,  penlcz-y.  Je  ne  vous  en  par. 
*  rai   plus. 

II.    LETTRE 

DE    M.    DE    LA    CONDAMINE, 

A  V Auteur  d'un  Voyage  de  Londres. 

Je  n'ai  pas,  Monsieur  ,  l'honneur  d'être  con- 
nu de  vous  ,  ni  celui  de  vous  connoître  que 
par  vos  ouvrages.  L'eftime  qu'ils  m'ont  infpi- 
rée  pour  leur  Auteur  ,  m'a  eng<gi  d'acheter 
le  dernier  que  vous  venez  de  publier.  J'ai  été 
*ort  furpris  de  m'y  voir  cité  d'une  manière  très- 
désobligeante  &  très  •  injufte. 
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Je  Cens  qu'à  votre  place  ,  quand  j'aurois  été 
îûr  de  n'avancer  que  des  faits  vrais,  je  me  fe- 
rois  abftenu  de  blefler  ,  même  légèrement ,  quel- 
qu'un dont  je  n'avois  pas  à  me  plaindre.  Vous 
pourriez  me  répondre ,  que  j'aurois  fait  ea  ce 
cas  plus  que  je  ne  devois ,  &  que  vous  n'étiez 
pas  obligé  d'en  faire  autant.  Mais  vous  con- 
viendrez du  moins  ,  que  pnifqu'il  vous  piaifoit 
de  blâmer  fans  néceiTité  ,  dans  un  Ecrit  public, 
un  homme  qui  ne  vous  a  rien  fait  ,  vous  de- 
viez au  moins  vous  affurer  que  vous  n'avanciez 
rien  de  contraire  à  la  vérité.  Je  vous  fais  vous- 
même  juge\  ii  vous    avez    fuivi  cette  règle 

ère  que  dsns  une  nouvelle  édition  (  & 
le  dvbit  rapide  de  votre  Ouvrage  annonce  qu'elle 
fera  prochaine  )  ,  vous  voudrez  -  bien  réformer 
les  faits  dont  vous  avez  été  mal  inftruit.  lis  ré- 
pandent fur  mo!  un  ridicule  que  je  ne  mérite  point. 
you*  n'aviez  pas  betoin  de  cette  reiîcurce  pour 
égayer  vos  Lcv^cuts  ,  que  vous  occupez  tou- 
jours agréablement  ,  quoique  vous  puiffiez  vous 
contenter  de   les  infhuire  ,  &c. 

N.  B.  L'Auteur  de  Londres  donna  à  M.  de  la  Conda. 
mine  la  fatUfaclion  que  ce  célèbre  Académicien  méritait, 
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III.  RÉPONSE  du  Duc  de  Noailles 

A  une  Lettre  de  reproches  de  VEvêque  de  Châlons  , 
fon  Oncle. 

J'ai   reçu,  mon  cher   Oncle  ,  la  Lettre   que 
vous    m'avez  écrite  ,  qui  étoit   pour  moi    feul. 
Ceft  une  précaution  l'âge  &  digne  de  vous.  En 
effet  s  elle  étoit  d'un  fiyle  qui  ne  devoit  pasfe 
rendre  public  :  par  rapport  à  vous  ,   s'entend  \ 
car    pour  moi  ,  je    fuis    prêt  à  efluyer  les   plain- 
tes   de    mes   parens.  Un    de    vos    grands   griefs 
eft  ,   qu'étant  entré  dans  le  Minifîére  ,  je  ne  foi* 
pas  uniquement  occupe  de  vous.  Je  vous  avoue- 
rai que   les    motifs   qui    m'ont    déterminé    à  me 
charger  du  pénible  emploi  dont  on  m'a  honoré  , 
n'ont  point  été  que    tous  mes  Parens  ,  ni  moi, 
rÀfGons    forfune.  Ce   n'efi:  pas  -  là  ma    façon-rfe- 
penfer  -,  &  comme  j'ai  été  choqué  en  plus  d'une 
occafion  de  ce  que  j'ai  vu  faire  aux  familles  de 
la    plupart  des  Miniftres  du  tems  paffé  ,  j'ai  été 
extrêmement  en  garde  avec    la  mienne  ,  lorfque 
je    fuis    entré    en  place    :    &   cela    par    refpe£l 
pour   le  Public  ,  qui   fait   volontiers  de»    obfer- 
vations  un   peu   févéres   fur  la  conduite  de  ceux 
qui  entrent  dans  /adminifiration  des  affaires.  Je 
comprends    que   ce  régime    n'efi    pas    de   votre 
goût    J'en  fuis,   en  vérité  ,  bien  fâché  -,  car  j'au- 
rois    grande  envie   de   vous  plaire  :  mais  je  n'en 
changerai  pas.  Au  furplus ,  quoique  vous  ayez  huit 
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ou  dix  ans  plus  que  moi  ,  &  une  [Croix  pendue 
à  votre  coù  ,  dont  je  refpeûe ,  comme  je  le  dois, 
le  caractère  ;  tout  cela  ,  dis  -je,  ne  vous  met 
point  en  droit  de  rr.'écrire  la  Lettre  que  je  re- 
çois. C'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  l'amour 
de  vous  ,  &  plus  encore  pour  l'amour  de  moi. 

13  Janvier  17 iS. 

IV.  LETTRE  de  M.  l'Abbé  C** 
^     UN     AMI, 

En  reponfe  à  une  Lettre  de  reproches. 

J  e  ne  mérite  ,  mon  très  -  cher  A  mi,  ni  vos 
louanges  ,  ni  vos  reproches.  L'application  aux 
travaux  de  l'efprit  n*a  point  altéré  en  moi  les 
fentimens  du  cœur.  Ma  Lettre  vous  a  paru  sèche, 
parce  que  j'étais  vna'ade  en  l'écrivant  *,  parce 
que  la  pourfuite  d'un  procès  non  moins  désagréa- 
ble que  dispendieux  atnifte  mon  imagination  ; 
enfin  parce  que  les  perfidies  que  j'ai  effuyées 
depuis  -  peu  ,  ort  fermé  mon  cme  à  toures  les 
idées  flatteufes  &  riantes.  Mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  confondre  les  vrais  Amis  ,  avec  ces 
hommes  faux  &  jaloux  qui  n'en  portent  que  le 
nom  ,  &  qui  fous  le  manteau  de  l'amitié  cachent 
le  poignard  de  la  haine  &  de  l'envie.  Je  vols 
ai  toujours  connu  de  la  fenfibilité  ;  je  ferois 
bien  fâché  de  la  voir  diminuer  par  une  indif- 
férence que  vous  ne  méritez  point.  Je  fuis 
fiacté  &  touché  de  votre  amitié,  &  je  fouhaite 
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trouver   en  vous   les    fencimens  que   vous  m'a- 
vez infpirés. 

Vous  me  marquez  que  vous  avez  été  trompé 
dans  toutes  vos  efpérances;  j'en  fuis  très-  affli- 
gé, mais  je  n'en  Cuis  point  furpris.  Rappellez- 
vous  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  la  méchan- 
ceté des  hommes  ,  fur  les  vaines  illufions  dont 
les  Grands  nous  bercent,  fur  la  jaloufie  active 
des  Petits  qui  cherchent  à  fermer  au  Mérite  tous 
les  chemins  de  la  Fortune.  Vous  n'êtes  pas  le 
feuj  qui  ayez  été  abufé  par  les  chimères  de  la 
grandeur  :  mais  je  partage  vos  peines  avec  au- 
tant de  vivacité  ,  que  fî  ce  que  vous  m'annon- 
cez écoit  nouveau  pour  moi.  Si  vous  vous  fou- 
venez  de  mes  réflexions  fur  la  nécefîîté  de  fe 
Faire  foi-même  (on  bien  •  être  ,  vous  verrez  qu'on 
ne  peut  guéres  compter  fur  les  hommes  ,  mais 
qu'on  peut  toujours  compter  fur  foi:  &  vous  êtes 
fait  pour  foutenir  les  travaux  &  furmonter  les 
obftacles  ,  &c.  &c. 


V.  LETTRE  à  un  ancien  Ami» 

.on  cher  &  ancien  Ami  ,  je  romps  un  fi- 
lence,  qui  patoît  fort  indifférent  à  votre  cœur, 
mais  qui  p'^fe  beaucoup  au  mien.  Je  vous  al 
toujours  aimé  ;  je  vous  aime  encore  ,  tout  in- 
grat q.ie  vous  êtes.  Il  y  a  d<;ux  ans  que  je  vous 
écrivis,  &  il  y  a  deux  ans  que  j'attends  votre 
réponfe.  Vous   avez   fans  •  doute   mieux    aimé 
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ajouter  foi  aux  propos  d'une  perfonne  qui  me 
haie  aujourd'hui  ,  peut  -  être  parce  qu'elle  m'a 
trop  aimé  autrefois  ,  qu'à  l'expofirion  (impie  & 
iïncire  de  mes  torts  6c  do  ma  jufl>iication.  J'ef- 
perois  que  vous  feriez  le  lien  de  deux  cœurs 
faits  l'un  pour  l'autre  ,  mais  que  des  mal-enten- 
c  i  S  Ac  Eaux  rapports  avoient  défunis.  Je  me 
fuis  trompé  ,  &  c'eft  un  nouveau  motif  de  me 
détacher  des  illufions  de  ce  monde  ;  j'y  tiens 
pourtant  beaucoup  encore  ,  &  je  ferois  bien 
fâché  que  l'amitié  ,  &  fur  -  tout  celle  que  vous 
me  devez  ,  fût  une  de  ces  chimères  qu'il  faut 
îaiiTer-échapper.  Je  m'intérefferai  toujours  vive- 
ment à  votre  fortune,  à  votre  réputation,  &  à 
votre  famille  :  fi  je  ne  fuis  pas  payé  de  retour, 
je  me  confoîerai  en  fçachant  qu'il  eft  beau  de 
faire  des  ingrats. 


VI.  LETTRE  de  Mlle.  de  Scuderi 
Au  Cornu  de  B  v  s  s  /.  1691. 


N 


E  vous  vsntez  plus  de  conr.oître  l'amitié  r 
Monsieur  :  il  y  a  fix  mois  que  je  ne  vous  ai 
écrit  ,  parce  rue  je  n'ai  bougé  du  lit  de  tout 
i'hyver  ,  &  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  marque 
de  votre  fouvenir.  Je  vois  bien  que  je  pour- 
rois  être  morte  deux  où  trois  ans,  fans  vous 
inquietter  ,  fi  mon  ombre  ne  vous  ailoit  reoro- 
cher  votre  oubli.  Prenez  -  y  garde  au  moins; 
cela    pourroit   bien   vous    arriver  ,  car  je   crois 

O  v 
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que  je  fçaurai  aimer  au-delà  du  tombeau.  Com- 
ment vou-  êtes-vous  accommodé  de  ce  terri- 
ble hyver  ?  Nous  autres  ,  gens  avancés  ,  en  trou- 
vons la  carrière  bien  rude.  J'ai  eu  bonne  com- 
jpagntc  ai  chevet  de  mon  lit  :  mes  maux,  &  le 
f r  j  d  qui  m'avoit  engourdi  ,  m'ont  toujours  la  ffé 
l'efprit  &  la  langue  libres,  &  le  cœur  aufiî  chaud 
pour  mes  Amis  ,  qu?  s'ils  le  mériroient  -,  car  ,  à 
vous  parler  franchement  ,  vous  n'êtes  pas  le 
feul  dont  je  pourrois  me  plaindre  :  mais  ,  "parce 
que  je  vous  aime  plus  que  les  autres  ,  je  ne 
me  plains  que  de  vous.  Ces  fentimens-là  ne  (ont- 
ils   pas  trop    délicats  pous  vous  ,   IVIofîfieur  ? 


VIL    LETTRE 

D'un-  Homme   auquel  on  avoit  prêté  des  propos 
injurieux  contre  un  de  fes   Amis. 

J  amais  on  n'a  été  p!us  étonné  ,  Monsieur, 
que  je  l'ai  été  en  lifant  votre  Lettre.  Si  je  n'y 
avois  reconnu  voire  écriture  ,  je  me  ferois 
imaginé  que  c'étoit  la  production  d'un  homme 
qui  ayant  rêvé  la  nuit ,  auroit  mis  le  lendemain  » 
ion  rêve  par  écrit  &  me  l'auroit  envoyé.  Tous- 
les  propos  qu'on  m'a  prêtés  avec  autant  de  ma- 
lice que  de  bêtife  ,  n'ont  pas  ,  en  effet,  plus  dô 
fondement  que   n'en  a   un   rêve. 

Je  ne  me  rappelle  point  d'avoir  eu  aucune 
occafion  de  parler  de  vous  ;  &  li  elle  s'étoic 
préïeiuée,  je  n'durois  pa  m'expllquer  que  dans 
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«les  termes  d'eftime  &  de  reconnoiffance.  Je  dé- 
fie celui  qui  vous  a  tenu  un  autre  langage,  de 
fe  nommer,  &  de  me  mettre  à  -  portée  de  lui 
répondre.  Vous  m 'auriez  rendu  plus  de  juftice 
&  vous  vous  la  feriez  rendue  à  vous  -  même  » 
en  dédaignant  fes  impoftures.  Des  difcours  in- 
jurieux ne  peuvent  être  tenus  fur  uh  homme 
tel  qi,e  vous,  &  font  indignes  d'un  homme  com- 
me   moi. 

Si  j'ai  cette  de  vous  écrire  ,  c'eft  que  dans 
le  torrent  d'occupations  qui  m'entraînent  ,  je  n'ai 
pes  quelquefois  le  tems  de  penfer  a  moi-même. 
Mais  je  puis  bie:i  vous  protefter  qu'il  ne  m'eft 
refté  d  vous  que  des  ic'ées  avantageuses.  Votre 
fouvenir  me  fera  toujours  cher  ,  &  votre  eftime 
precieufe,  J'efpére  que  la  calomnie  ne  fera  pas 
venue  à  beut  de  me  la  faire  perdre  ,  &  que  vous 
n'écoutertz  plus  à  l'avenir   fes  difcours  empoi- 

ionnés.  &c.  &c. 

Août  1  757. 


VIII.  LETTRE  du  Comte  de  Bussi; 
Au  Ccmte  de  Co  li  g  ni. 


uoi!  vous  avez  patte  vous-même  à  ma 
porte  ,  à  Tentrée  delà  nuit,  fans  venir  coucher 
chez  moi  !  Quoi/  mon  Parent  ,  mon  frm'i  ,  qu'il 
y  a  dix  ans  qui  ne  m'a  vu  ,  me  fa  re  un  tour 
comme  celui-là  !  Cela  mériteroit  que  je  ne  vous 
f.ffe    pas   les   reproches  que  je    vous    fais  :  il* 

Ovj 
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ont  trop  obîigeans  pour  une  pareille  aclion. 
Quand  vouj  n'auriez  pas  eu  le  p'.aifîr  de  me  re- 
voir ,  je  vous  aurois  dit  mille  nouvelles  ,  fur 
quoi  nous  aurions  fait  cent  mille  réflexions.  Nous 
nous  ferions  montré  ,  l'un  a  l'autre  ,  la  fermeté 
avec  laquelle  nous  foutenons  notre  mauvaife 
fortune.  Mais  enfin  ,  puisque  tout  cela  vous  eft 
indifférent î  je  me  contenterai  de  vous  dire  que 
je  fuis  ,    &c. 

»  »  i.  *  m 

I  X.  LETTRE  de  Madame  la  Duchesse 
D  u    M  A  1  N '  £ , 

A  M.  de  la  Motte  ,  qui  rtfoféit  dz  lui  envoyer 
des   Fers. 

\Jxj  i  ,  vous  avez  raifon  •,  je  me  rends  &  je 
ne  vous  demande  plus  de  Vers.  Je  vois  que 
quand  Apollon  vous  manque,  vous  n'avez  plus 
ce  teffource.  Que  j'avois  grand  tort  de  vous 
propoier  de  vous  adrefîer  à  quelque  autre  /  Je 
ne  vous  ferai  plus  de  menaces  ,  pnifque  vous 
avez  l'efprit  alfcz  bien  fait  pour  prendre  le  tout 
en  bonne  part  ,  jufqu'à  la  fuppreflion  de  mes 
Lctt.es....  Ainfi  je  finis  tout  court. 


X.   LET TR £  à  un   mauvais  Payeur, 


Vous  me  promîtes  ,  Monsieur  ,  par  votre 
Leftre  du  i"  Oftobre  ,  que  vous  me  feriez  corn- 
prier  au  premier  jour  l'argent  que    vous   me  de- 
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vez.  Nous  voici  au  mois  Février  ,  &  je  n'ai  pas 
reçu  de  nouvelles  !  La  petite  (brame  que  je 
vous  ai  prêtée  eft  une  bagatelle  pour  vous  ,  & 
éft  beaucoup  pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  la 
faire-toucher  au  plutôt  ,  &  je  vous  renverrai 
votre  billet.  Je  ferois  très-fàché  que  votre  né- 
gligence m'obligeât  d'en  faire  un  autre  ufag?. 
Mais  j'y  ferai  forcé,  û  vous  me  faites  attendre 
plus  long-tems. 
Tai  l'honneur  d'être,    &c.  &c. 


XI.    RÉPONSE 

A   UNE  Plrson  NE  qui  je  plaignoit  qui  les  plaijlrs 
du   Carnaval  /' avaient  fait-oublur, 

JLes  plaifîrs  du  Carnaval  n'ont  pu  ,  mon  cher 
Ami,  diftraire  mon  cœur  ;  &  les  abftinences  du 
Carême  ne  fçauroient  le  deffécher.  Je  goûte  peu 
de  plaifîrs  loin  de  vous  ,  &  les  folies  bruyan- 
tes qui  annoncent  une  trille  quarantaine  m'ont 
toujours  paru  infipides.  Si  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  ,  c"'eft  que  j'attendois  d'avoir  une  bonne 
nouvelle  à  vous  donner  ;  elle  vous  fera  cer- 
tainement agréable,  car  elle  me  regarde.  Mais  ce 
[  dont  je  voulois  vous  faire  goûter  ,  h'eft  pas 
encore  affez  mûr.  Dès  qu'il  le  fera  ,  vous  le  fçau- 
rez  dans  l'inftant. 


©#@ 
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XII.  RÉPONSE 
A  une  Lettre  de  reproches, 

J  Attcndois  de  votre  cœur  généreux  ,  mon  très- 
cher  Ami,  que  vous  infittenez  moins  fur  la 
Tau  c  c'^n  homme  qui  vous  avoit  d  ma;dé  grâ- 
ce .  &  que  vous  ne  le  battriez  point  lorfq  >  [\ 
étoit  a  vos  pieds.  Pour  qui  gardez  vous  votre 
indulgence ,  fi  vous  ne  l'exercez  pss  envers  ceux 
qu  ;  vous  aimez  ?  Vos  reproches  ont  très-mor- 
t i , I i  vetre  Ami  ;  vous  faites  pdff-r  de  mauvais 
mjrrens  à  ceux  qui  donneroient  leur  vie  pour 
\oui  piocurer  de  beaux  jours.  Vous  ne  vous 
arrêtez  qu'aux  ih^fes  défagréables  qu'on  a  pu 
vous  dire  ,  &  vous  oubliez  ks  chofes  flatteufes. 
Doit- en,  en  cueillant  les  rofe?  ,  ne  s'attacher 
qu'aux  épines  &   dédaigner  les  fleurs  ? 

Votre  colère  m'a  du-noins  valu  une  Lettre  de 
trois  parer.  J'<nmerois  mieux  que  jvous  fuffirz 
long  en  amitié,  &  court  d^rs  le  refîemiuient. 
Mais  on  vous  tient  compte  d  ■  tout  ,  même  lorf. 
qu'on  n'y  trouve  pas  (on  cotopt  .  Il  v  ut  mieux 
Tecevoir  des  réprimandes  de  \ous,  que  de  ne 
rien  recevoir  du  tout. 

Vous  pe:gnez  fî-b:en  les  charmes  d'un  atta- 
chement mutuel,  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice  de 
vous  croire  incapable  dV.mitK  :  c'eft  une  vertu 
que  vous  fçavez  fentir  &  infi  irer.  On  ne  peut 
vous  cennoitre ,  ("ans  s'intéreffer  vivement  à  vous 
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tt  on  ne  peut  s'intcreff.T  à  vous  fans  vous  ai- 
mer. Q\Cï  avec  ces  (entimens  que  je  veux  vi- 
vre $E  mourir  le  meilleur  de  vos  Amis. 


XIII.  LETTRE  de  Monfieuri>£  r** 
A  M.    DE  LA  MARRE, 

Au  fujet  de  VEditioi  qu  il avo:t  donnés  de  la   Trsgidic 
de  la  More   de  Céfar. 

Je  me  flatte,  mon  cher  Monsieur  ,  que  quand 
vous  ferez  imprimer  quelqu'un  de  vos  Ouvra- 
ges, vous  le  ferez  avec  plus  d'exactitude  que 
vous  n'en  avez  eu  dans  t'Eluion  de  Jules  -  Cèfàr* 
Permettez  que  mon  amitié  fe  plaigne  que  vous 
ayez  hazardé  ,  dans  votre  Préface  ,  des  chofes 
fur  lefquelles  vous  deviez  auparavant  ma  con» 
fulter. 

Vous  dites,  par  exemple  ,que  dans  certaines 
circonftances  le  parricide  étoit  regardé  comme 
une  action  de  cou-rage  &  même  de  vertu  chez  les 
Romains  -,  ce  font  de  ces  propotitions  qui  ao* 
roient  grand   befoin  d'être  prouvées. 

Si  vous    m'aviez    envoyé   votre    Préface  ,  je 

vous  aurois  prié  de  corriger  ces  bagatelles  ^jîiais 

vos  fautes    font  li  peu   de    chofe  en    cempirai- 

fon  des  miennes  ,  qu'e  je  ne  fonge  qu'à  ces  def» 

•niéres  i  j'en   ferois    une  fort-grande  de  ne    vous 

pont  aimer  ,  &  vous   pouvez  compter    toujours 

fur  moi. 

A  Cirey  tJ$  /j  Mai  '7J<>. 

Volt  h  Lettre  XVI.  Ouvr.  donné, 
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XiV.  LETTRE  de  M.  L'Abbé  de  Chaulieu, 

A  Madame    la   DuchcJJe  de***. 

V  ous  m'aviez  paru,  M  ydame,  faire  fi-peu  de  cas 
de  ma  bonne  fanté  ,  &  vous  en  parliez  même  fi 
fouvent  avec  mépris  ,  que  ie  ne  puis  m'imaginer 
que  ce  fo'.t  un  fi  grand  crime  auprès  de  vous  que 
de  l'avoir  perdue.  J'éprouve  cependant  tout  le 
contraire.  La  goutte  m'ô.e  toutes  les  marques 
d'honneur  de  votre  fou  venir  ,  de  pitié  ,  d'ami- 
tié ,  qui  auroient  fait  toute  ma  confolation.  Il  y 
a  quinze  jours  que  je  fuis  dans  mon  Ht  ,  fans 
que  vous  ayez  envoyé  demander  par  un  laqua's 
au  bedeau  du  Temple  (*)  s'il  m'avoit  enterré,  oa 
non.  N'ai  -je  pas  raifon  de  me  plaindre  ,  &  de 
vous  faire  quelques  reproches  de  votre  oubli  & 
de  votre  indifférence  ?  Car  en  aimant  ,  qui  ne 
veut  être  aimé  ? 

(*)  L'Abbé  de  Chaulieu  demeuroitau  Temple  à  Paris. 


XV.  LETTRE  (a)  d'une  Mère  a  son  Fils, 

En  l'éloignant  de  Paris» 

.iVioN  Fils,  il  m'en  coûte  tant  de  vous  tenir 
éloigné  de  moi ,  que  ,  fi  je  n'écoutois  que  mon 
penchant , je  vous  retiendrois  toujours  ici.  Mais 
c'eft  ma  trop    grande  tendreffe    pour  vous,  qui 

(a)  Cette  Lettre  eft  tirée  de  celle  que  J.  J.  Roujfcau. 
écrivit  à  Madame  dî  T**. 
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m'empêche  de  m'y  livrer.  Tandis  que  vous  ave» 
été  auprès  de  moi  ,  j'ai  vu  avec  la  plus  grande 
douleur ,  qu'au  lieu  de  répondre  à  l'attachement 
de  votre  Mère ,  &  de  lui  rendre  en  toutes  chofes 
la  complsilance  qu'elle  aimoit  à  avoir  pour  vous* 
vous  ne  vous  appliquiez  qu'à  lui  faire-éprouver 
des  contiadidions  continuelles.  Les  mutinerie8 
déchirent  trop  mon  cœur  ,  pour  que  je  puifTe 
les  endurer  davantage. 

J'ai  donc   pris    la    réfoîution   de   vous    placer 
loin  de  moi.  Je  veux  m'épargner  l'affliction  d'être 
à  tout  moment  l'objet  8c  4e  témoin  de  votre  dé(- 
obéiflance.  Puifque    vous  ne  voulez  pas  répon- 
dre  aux    tendres    foins    que   j'ai    pris    de  votre 
éducation  ,  j'aime  mieux  que    vous  deveniez  un 
mauvais  fujet  loin  de  mes   yeux  ,  que    de    voir 
mon  Fils    chéri  manquer  à   chaque    inftant  à  ce 
qu'il  doit  à  fa  Mère.   D'ailleurs  je  ne  défefpére 
pas  que  des  gens  fermes  6c  fenfés,  qui   n'auront 
pas    pour    vous    le    même   foible   que    moi  ,   ne 
viennent  à    bout    de    dompter    votre    caïa&ére 
revêche. 

Voilà,  mon  Fils,  les  raifons  du  parti  que  j'ai 
pris  pour  ne  pas  vous  livrer  à  tous  vos  défauts» 
&  pour  ne  pas  me  rendre  tout-à-fait  iralheu* 
reufe.  Je  ne  vous  laide  point  à  Paris,  pour  ne 
pas  avoir  à  combattre  le  defîr.  de  vous  voir. 
Mais  je  ne  vous  tiendrai^  pas  non-plus  fi  éloigné, 
que,  fi  l*on  eft  content  de  vous,  je  ne  puiffe 
vous  faire- venir  ici  quelquefois,  &c. 


330         Nouveau  Manuel 

— — —~— — —      ■!       Il  I  I   I  ■  I  II      » 

XVI.     LETTRE 

d'une  Demoiselle  Pénitente, 

A  un   SéduSlcur, 

J  Ufgu'à  quand  ,  M  c  N  s  i  e  u  r  ,  me  tourmente- 
rez-vous?  N'ai-je  pas  afï>z  fouffert  pour  vous, 
&  faut  il  m'expofer  à  de  nouvelles  peines  ?  Déf- 
honorée  dans  le  Public,  odieufe  à  mes  Parens  i 
maltraitée  où  punie  p&r  eux  ,  quel  état  eft  plus 
trifte  que  !e  mien  ?  Et  vous  qui  êtes  la  caufe 
de  tous  mes  maux  ,  &  qui  devriez  m'en  offrir  'a 
remè  le  ,  vous  cherchez  à  les  prolonger?  Non, 
je  me  guérirai  d'une  paillon  qui  a  fait  l'eppro* 
bte  Sr  le  tourment  de  ma  vie.  L'honneur  me 
l'ordonne  ,  &  il  fera  obéi.  Il  eft  des  amours  con- 
damnables ,  mais  qu'une  union  facree  peut  épu- 
rer. Le  vôtre  n'^ft  pas  de  ce  genre.  Vous  vous 
êtes  i :n p o f é  des  chaînes  que  vous  ne  pouvez 
rompre ,  &  les  liens  que  vous  aviez  formés  avec 
moi  ne  pouvoient  durer  ni  devant  Dieu,  ni  de- 
vait les  hommes.  Je  ne  puis  y  penfer  fans  re- 
mords ;  je  ne  puis  me  rappeller  mes  égaremens 
fans  répandre  des  larmes.  Si  vous  m'avez  aimée 
comme  vous  me  l'a  (Tu  riez  ,  donnez-m'en  une 
dernié  e  preuve  en  cefîant  de  me  voir.  Toutes 
vos  tentatives  feront  inutiles.  J'éviterai  votre 
préfence ,  comme  celle  de  l'auteur  de  mes  mal- 
heurs. Je  veux  réparer,  s'il  fe  peur ,  par  la  con- 
duite la  plus  fage  ,  le    tort  irréparable  que  j'ai 
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fait  à  ma  réputation.  PuilTé  -  je  obtenir  grâce  aux 
yeux  du  Public  !  PuifTiez-  vous  oublier  une  infor- 
tunée qui  s'eft  égj-éeavcc  vous  ,  5c  puiffé-je  ou- 
blier moi-même  que  je  vous  avois  donné  mon 
cœur  !  Adieu  ,&  pour  toujours. 

XVII.  LETTRE    de  J.  B.  Rousseau 

.Aux  Sieurs  Fritsch  &•  Bon  m  ,  Libraires  de  Roter» 
da  n  ,  jui  l'imprimoient  malgré  lui. 

J'ai  été  très  -  ftirpris  de  voir  dans  vos  Gazettes 
q  ie  mes  (Sèvres ,  vraies  ou  fuppofées  ,  étoient 
prêtes  de  voir  le  jour.  Je  l'ai  été  bien  davan- 
tage ,  d'apprendre  q  »e  dans  un  Pays  où  les 
Lettres  font  en  quelque  recommandation  ,  deux 
Libraires  ne  fjifoieiu  point  de  difficulté  d'im- 
primer un  homme  vivant,  fans  fçavoir  de  lui 
s'il  le  trouvoit  bon.  Je  ne  fçais  fi  v  ^us  avez  cru 
que  la  guerre  qui  eft  entre  nos  deux  Nations, 
vous  mettoit  en  droit  de  profiter  d'un  vol  qui 
xr.'a  été  fdit.  Si  cela  eft  ,  permettez  -  moi  de 
vous  dire  que  vous  vous  êtes  trompes.  Les 
G-ns-de-!ettres  n'ont  jamais  été  compris  ,  qie 
je  fçache  ,  dans  les  querelles  des  Puifiances-,  3c 
les  Aureurs  ont  de  tout  tems  regardé  les  Li- 
braires comme  les  dépofi:aires  ,  &  non  comme 
les  voleurs  de  leurs-Ouvrages. 

Le  tort  que  vous  me  faites  en  cela  eft  d'au- 
tant plus  confidérable  ,  que  je  fçais  par  des  avis 
certains  que  celui  qui  vous  a  choifis  pour  coa> 
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pJices  de  fon  larcin  ,  ne  s'eft  pas  contenté  d'al- 
térer &  de  corrompre  le  peu  de  Pièces  de  moi 
qu'il  a  pu  ramafîer  ;  mais  que,  par  une  malice 
abominable ,  il  y  a  joint  quantité  d'ouvrages  grof- 
fiers  &  libertins  ,  auxquels  je  n'ai  jamais  eu  la 
jmoinJ:e  part.  A'tr»fi,  Meffieurs ,  non  -  feulement 
vous  offenfez  cruellem:  nt  un  homme  qui  ne  vous 
a  jamais  fait  de  ma!  -,  mais  vous  abufez  le  Public 
1  qui  doit  toujours  être  refpeclé  ,  fans  avoir 
d'autre  garant  de  votre  conduite  qu'un  homme 
pour  lequel  ce  même  Public  n'a  jamais  eu  que 
du  mépris. 

Vous  êtes  les  maîtres  de  faire-paroitre  cette 
coupable  édition.  Mais  û  vous  le  faites,  je  vous 
réponds  d'avance  de  l'indignation  éternelle  de 
tous  les  honnêtes  -  gens  ,  non  pas  contre  moi 
qui  trouverai  peut  -  être  plus  d'un  moyen  de 
me  laver  d'une  û  roire  impoflure  ,  mais  contre 
ceux  qui  nVuront  pas  eu  honte  de  la  confacrer 
par  l'imprcfîîon.  Il  ne  faut  pas  que  vousefpé- 
riez  d'établir  votre  fortune  en  publiant  des  Ou- 
vrages faits  pour  la  canaille  ,  tels  que  ceux  qu'o* 
a  l'impudence  de  m'attribuer.  Les  honnêtes-gens 
ne  meublent  pas  volontiers  leurs  Bibliothèques 
de  ces  honteufes  rapfodies,  qui  ne  décrient  pas 
moins  le  Libraire  qui  les  imprime ,  eue  l'Auteur 
qui  les  a  faites  ,  &  vous  vous  appercevrez  peut- 
être  dans  la  fuite  que  l'on  vous  a  fait  un  pré- 
fent  plus  propre  à  détruire  votre  crédit  qu'à 
l'augmenter, 
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Je  ne  vous  paile  point  du  volume  d'injures 
que  vous  promctez  contre  moi  fous  le  titre 
JFAnth  Roujftëii,  Vous  ne  pouvez  mieux  me  ven- 
ger de  mes  ennemis,  qu'en  publiant  les  infvmies 
dont  i!s  font  capables.  J'aurois  mauvaife  grâce 
d'ex'ger ,  de  la  me  ,i  a  ce  ce  ces  petits  barbouil- 
leurs de  papier  ,  une  retenue  qu'ils  n'ont  pas  pour 
les  Tètes  les  plus  facrées. 

Pour  vous,  Meffieurs,  fi  vous  êtes  ,  comme 
je'  le  crois  ,  afiez  gens  -  d'honneur  pour  faire 
cas  de  mes  avis,  le  Public. vous  en  fçaun  gré  , 
£c  je  vous  en  ferai  très -obligé.  Si  au  contraire 
vous  jugez  à  propos  de  continuer  l'édition  d'un 
livre  que  je  vous  déclare  n'être  point  de  moi, 
vous  pouvez  encore  y  ajouter  cette  Lettre  , 
dont  vous  ne  fçiuriez  douter  que  je  ne  fois 
l'auteur  ,  puifque  je  la  ligne  ,  &  que  je  veux 
bien  vous  y  affurer  que  je  fuis, 

Messieurs,  Votre  ,  &c. 

A  Solaire,  It  15  Août  \jn. 

XVIII.  LETTRE  de  M.  l'Abbé**, 

A  un  mauvais-Plaisant  qui  lui  reprochoit  d'être 

tnjlc. 

Je  n'aurois  pas  imaginé  ,  Monsieur  ,  qu'une 
Comédie  plaifante  que  je  vous  d vois  prêtée  pour 
vous  faire-rire,  ferou  l'occaiîoa  d'une  difïerta- 
tion  fur  ma  trifteffe.  Cette  diflfertation  venue  fi 
mal-à-propos ,  &  reproduite  pour  la  cinquantième 
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fois  ,  ne  peut  que  me  donner  de  l'humeur,  Je  ne 
crois  pas  être  fort  amufant  •,  mais  je  ne  croyois 
pas  être  affez  ennuyeux  pour  me  l'entendre  re« 
procher  fi.  fouvent. 

Beaucoup  de  personnes  fe  croient  riantes  ,  qui 
ne  font  que  rifibles  :  leur  enjouement  n'eft  que 
de  l'extravagance.  Je  fuis  bien  éloigné  d'avoir 
une  pareille  gaieté  ,  &  je  ne  veux  être  admis 
nulle-part  en   qualité  de  Polichinelle. 

Les  Princes  ïutrefois  avoient  des  Bouffons  *, 
mais  les  particuliers  ne  doivent  avoir  que  des 
Amis. 

Ces  Amis  ont  des  infirmités  ,  qui  influent  fur 
le  caractère.  Leur  reprocher  qu'is  font  triftes, 
c'eft  les  attrifter  davantage,  Guc'riroit-on  un 
étique  ,  un  hydropique  ,  en  lui  difant  qu'il  eft 
attaqué    d'une  maladie  incurable  ? 

Adieu,  Monsieur.  Lorfque  vos  Amis  vous 
întérefferont  >  ils  vous  smuferont  toujours  afiV 7. 
Soyez  indulgent  avec  eux  ,  comme  ils  le  font 
avec  vous.  Paffez  -  leur  quelques  airs  de  trif- 
tefîe ,  puisqu'ils  vous  paffent  plusieurs  boutades 
d'humeur.  &c.  &c. 


* 
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xix.  Lettre  Je  Mcmfieur  de  la  Motte. 
a  Madame    de  Lambert, 

Qui  luiavoit  reprcclc  de   n  admettre   dans  Us  Femme s 
que    l imagination.  ^ 

J\.  quoi  penfez  -  vous,  Madame  ,  de  me  faire 
une  l\  mauvaife  querelle  ?  Vous  ma  confondez 
avec  des  hirétiques  ,  que  j'ai  combattus  cent 
fois  en  votre  prefence  ,  &  que  je  viens  de  dé- 
noncer moi  même  à  la  Prir.cefTe  (*).Quoi!  Ma- 
dame ,  je  n?  pafferois  aux  Femmes  que  l'ima- 
gination &  les  faillies  ,  à  l'exciuficn  du  férieux 
&  des  vues  profondes/ A  Dieu  ne  plaife  ,  Ma- 
dame :  vous  y  avez  mis  bon  ordre  ,  ck  depuis 
que  je  vous  ai  vue  ,  (  car  il  faut  par'er  quel- 
quefois férieufement  ,  )  vous  m'auriez  bien  guéri 
de  cette  erreur,  fi  j'en  aveis  été  capable.  Choi- 
(iiTcz  donc  mieux  où  placer  vos  vengeances  y  &c« 

(*)  Madame  la  Ducliefle  du  Maine. 


XX.  LETTRE  de  Monfieur  de  V*** 
a  M.  Horace  Wa l  p  0  le  , 

Pour  répondre  aux  reproches  quon  lui  a  faits  aufujet 
de  Shakefpcar. 

IV 1 ONSIEUR, 

J'ai  reçu  la  Préface  de  votre  Hijleire  de  Ri' 
tkard  ;  elle  me  paro.t   trop    courte.  Quand  on  a 
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fi  vifîblement  raifon ,  &  qu'on  joint  à  des  con* 
noiffances  une  philofophie  tt  ferme  ôT  un  ftyle 
û  mâle,  je  voudrois  qu'on  me  parlât  plus  long.- 
tems.  Votre  père  étoir  un  grand  M-niftre  &  un 
bon  Orateur  i  mais  je  doute  qu'il  eût  pu  écrire 
comme   vous. 

Après  avoir  lu  la  Préface  de  votre  Hiftoire, 
j'ai  'u  celle  de  votre  Roman.  Vous  vous  y 
moquez  un  peu  de  moi.  Les  Français  enten- 
dent raillerie  ;  mais  je  vais  vous  répondre  fé- 
rieufement. 

Vous  avez  fait- accroire  à  votre  nation  que 
je  méprife  Shakefpéar.  Je  fuis  le  premier  qui  ai 
fait-connoîrre  Shakejpéar  aux  Français.  J'en  ai  tra« 
duit  des  paffages  il  y  a  40  ans  ,  ainfi  que  de 
Mllton  ,  de  Walhr  ,' de  Rochefttr ,  de  Drydtn  &  de 
Tope.  Je  peux  voi  s  aiîurer  qu'avant  moi  prefque 
perfonne  en  France  ne  cocnoifToit  la  poéfie  an- 
glnife  :  à  peine  aveit-on  même  entendu  parler 
de  Locke. 

Ma  deftinée  a  encore  voulu  que  je  fuite  le 
premier  qui  ait  expliqué  à  mes  Concitoyens  les 
découvertes  du  grand  Newtcn  ,  que  quelques  fots 
parmi  nous  appellent  encore  des  Syftêmcs.  J'ai 
été  votre  Apôtre  &  votre  Martyr.  En  vérité  , 
il  n'eft  pas  juite  que  les  Anglais  fe  plaignent 
de  moi. 

J'avois  dit,  il  y  a  très  -  long-tcms,  que  fi  Sha- 
kefpèar  étoit  venu  dans  le  fiécle  iïAddijfon  ,  il  au- 
rait joint  à  fon  génie  l'élégance  &  la  pureté  qui 

rendent 
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rendent  AdJ-jln  recomrnandab'e.  J'avois  dit  que 
{on  génie  étoit  à  lui,  &  quu  les  fautes  étqicnt  à 
ion  îîecle.  Ii  eft  préc  f.mnt,  à  mon  avis,  com- 
me le  Lopii  de.  Vcga  des.  Espagnols  &  comme  leur 
Caiiiron.  Ç'tft  une  belle  nature  ,  mais  fauvage. 
Nulle  ré,;ular:.  é,  nulle  b.enféanc  * ,  nu!  art.  De  la 
ha&effe  avec  de  la  grandeur  ,  de  la  bouffonne- 
rie avec  du  terrible  :  c'eft  le  chaos  de  la  Tra- 
gédie ,  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 
&c.  &e. 


XXI.    LETTRE   du  Même 
A  un  Académicien, 

Oh  il  répond  aux  reproches  faits  au  fujet  de  fes 
Commentaires  fur  Corneille. 

v 

>  eus  me  reprochez  ,  Monsieur  ,  de  n'avoir 
pas  a;Tez  étendu  ma  critique  dans  mes  Commen- 
taires fur  pluiîèurs  Vers  de  Corneille.  Vous  vou- 
driez  que  j'cuiTe  examiné  plus  févérement  les 
fautes  contre  la  langue  &  contre  le  goût. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d'indulgence  ,  vous 
fçavez  que  d'autres  ont  trouvé  dans  mes  Re- 
marques trop  de  févérité  ;  mais  je  vous  affure 
que  je  n'ai  Congé  ',  ni  à  être  indulgent  ,  ni  à 
être  difficile.  J'ai  examiné  les  Ouvrages  eue  je 
(Commentou  ,  fans  égard  ni  au  tems  où  ils  ont 
été  faits  ,  ni  au  nom  qu'ils  portent  ,  ni  à  la 
Nation  dont  e(t  l'Auteur.  Quiconque  cherche 
la  vérité,  ne  doit  être  d'aucun  py*.  Les  beaux 
Tom.  II.  P 
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morceaux  de  Corneille  m'ont  paru  au-deflus  de 
tout  ce  qui  s'eft  jamais  fait  dans  ce  genre  chez 
aucun  peuple  de  la  terre  -,  je  ne  penfe  point 
ainfî,  parce  que  je  fuis  né  en  France  ,  mais  parce 
que  je  fuis  jufte.  Aucun  de  mes  compatriotes 
n'a  jamais  rendu  plus-  de  juftice  que  moi  aux 
trangers-,  je  peux  me  tromper,  mais  c'eft  afiu- 
cment  fans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d'impartialité  me  fait  convenir 
des  extrêmes  défauts  de  Corneille ,  comme  de  fes 
grandes  beautés.  Vous  avez  raifon  de  dire  que 
fes  dernières  Tragédies  font  très-maavaifes  t  & 
qu'il  y  a  de  grandes  fautes  dans  (es  meilleures. 
C'eft  précifément  ce  qui  me  prouve  combien  il 
eft  fublime  ,  puifque  tant  de  défauts  n'ont  dimi- 
nué ni  fon  mérite  ,  ni  fa  gloire 

Te  n'ai  pu  dire  que  mon  fentiment.  Ce  n'cft 
point  ici  un  vain  difcours  d'appareil  ,  dans  le- 
quel on  n'ofe  expliquer  fes  idées  ,  de  peur  de  cho- 
quer les  idées  de  la  multitude  -,  mais  ,  en  expo- 
fant  ce  que  j'ai  cru  vrai  ,  je  n'ai  en  effet  expofé 
que  des  doutes,  que  chaque  Le&eur  pourra  ré- 
*eudre. 
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«  ■  I  * 

XXII.  LETTRE  de  J.  J.  Rousseav 

A  M.    Guis, 

Çui  lui  avoit  appris  les  propos  du  Public  au  fujet  de 
fa  brouillerie  avec  M. Hume. 

A  Wootton  le  i  Août  176*7. 

J  e  me  ferois  bien  pafle  .Monsieur,  d'ap- 
prendre les  bruits  obligeons  qu'on  répand  à  Paris 
fur  mon  compte.  Vous  auriez  bien  pu  vous  paf- 
fer  vous  -  même  de  vous  joindre  à  ces  cruels 
Amis,  qui  fe  plaifent  à  me  plonger  le  poignard 
dans  le  cœur. 

Le  parti  que  j'ai  pris  de  m'enfévelir  dans  cette 
folitude,  fans  entretenir  aucune  correfpondance 
dans  le  monde  ,  eft  l'effet  de  ma  fituation  bien 
examinée.  La  ligue  qui  s'eft  formée  contre  moi 
eft  trop  puiflfante  ,  trop  ardente  &  trop  adroite, 
pour  que  je  fois  en  état  de  lui  faire -face, 
n'ayant  d'autre  appui  que  la  vérité.  Couper  les 
têtes  de  cette  hydre  ,  ne  ferviroit  qu'à  les  mul- 
tiplier. Je  n'aurois  pas  détruit  une  calomnie  , 
que  vingt  autres  plus  cruelles  lui  fuccéderoient 
à  rinftanr. 

Ce  que  j'ai  à  faire  eft  de  bien  prendre  mon 
parti  fur  les  jugemens  du  Public,  de  me  taire  t 
&  de  tâcher  au  moins  de  vivre  &  mourir  en, 
Tepos. 

Je    n'en    fuis  pas    moins  reconnoiffant  pour 
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ceux  que  l'intérêt  qu'ils  prennent  à  moi  ,  engage 
à  m'inftruire.  En  m'afRi^eant  ,  ils  m'obligent. 
S'ils  me  t'ont  du  mal  ,  c'eft  en  voulant  me  faire 
du  bien. 

Us  croient  que  ma  réputation  dépend  d'une 
Lettre  injurièufe  ;  cela  peut  être.  Mais  s'ils 
croient  que  mon  honneur  en  dépend  ,  ils  fe 
trompent.  Si  l'honneur  d'un  homme  dépendoit 
des  injures  qu'on  lui  dit  &  des  outrages  qu'on 
lui  fait,  il  y  a  long  -teins  qu'il  ne  me  refteroit 
plus  d'honneur  à  perdre.  Ceux  qui  ne  jugent 
que  fur  des  preuves  ,  ne  me  condamneront  cer- 
tainement pas  ,-  &  ceux  qui  jugent  fans  preu- 
ves ,  ne    valent   pas    la  peine   qu'on    les    défa- 

bufe J'ai  un  défenfeur    dont   les    ope-' 

rstions  font  lentes  ,  mais  fûres  :  je  les  attends  , 
&c.  &c. 


Voyt\  aujji  la  Lettre  xi.  de  l'art.  Amitié;  & 
une;tirade  de  la  Lettre  d'un  Commis  de  Verfailles , 
To.'l.j*.  263. 


RÉTRACTATION  ,  Voy.  l'art,  EXCUSE. 


3£ 


4 

■.*•*• 
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SILENCE 

(Lettres  pour  reprocherez/ pour  excuferle)# 
I.  Lettre  d'un  Ami  à   un  Ami, 


J 


E  fuis  défefpéré  ,  mon  cher  Ami  ,  de  n'avoir 
pas  reçu  votre  première  Lettre.  Toutes  mes 
Lettres  me  parviennent  par  la  Pofte  :  comment 
la  vôr*. e  ,  pour  qui  j'aurois  facrifié  toutes  celles 
que  je  reçois  ,  s'eft  -  elle  égarée  ?  c'eft  ce  que 
je  ne  conçois  point  ;  mais  je  n'y  ai  pas  moins  de 
regret.  Vous  voyez  que  mon  filenceaété  invo- 
ftjfKaire,  Vous  n'«mriez  pas  dû  lui  donner  de 
rnauvaifes  interprétations  ,  &  vous  devez  affez 
compter  fur  moi  ,  pour  penfer  que,  lorfqué  je 
ne  vous  réponds  point  ,  je  n'ai  pas  reçu  vos 
Lettres.  Elles  me  font  trop  chères,  pour  que  je 
ro'cxpofc  à  ne  plus  en  recevoir  en  les  négligeant. 


V 


II.    LETTRE 

Du  R.P.**à  un  de  fis  Amis. 
os    reproches  font  très-obligeass ,  montrés- 


Révérend  &  aimable  Père,  &  ma  reponfe  fera 
bientôt  faite.  Vous  fçavez  que  quand  on  a  garde 
un  filence   qu'on   auroit  dû  rompre  depuis  long; 

Piij 
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teras ,  on   s'épuife  à  chercher  de  mauvaifes  excu- 
fes.  Un  Ami   tel  que  vous  ,  mérite   qu'on  agifle 
plus    franchement    avec  lui.    Je    vJJ^avouera1 
donc  que    mon    péché  favori  ,    cette   indolence 
que  vous   m'avez  tant  reprochée   ,  m'a   fait   né- 
gliger jufqu'à    préfent  un   devoir  dont    j'aurois 
dû  m'acquiter  plutôt.  Mais  on  peut  être   paref- 
feux  ,    &  bon    ami.  C'eft   ce    que  j'éprouve  en 
moi.  Pardonnez  moi  mes  défauts  ,  puifque  vous 
n'avez  pas   pu   les  corriger.  Vos  leçons  ont  dé- 
brouillé mon  efprit  •,  vos  avis  ont  perfectionné 
mon    cœur.  Ce  que  je   vous  dois  ne  forttora  ja- 
mais de  ma  mémoire.   Daignez  recevoir  tout  à- 
la  -  fois  les  hommages    de   ma    reconnoiffance  , 
les  excufes  de  ma   pareffe  ,   &  les  fentimens   de 
mon   amitié.   El!e    eft   auflî    tendre  que   refpec- 
tueufe  ,  &c.   &c. 

m  ■      -  ■  —       ■■  ■ 

»«— —  ■  '  ■  ■  '   '  '  *  ■  *m~^^m 

III.    LETTRE 

De  Monjïeur  **  à  un  de  fes  Amis, 

près  les  preuves  confiantes  de  votre  amitié, 
je  ne  m'attendois  pas  ,  Monsieur  ,  à  un  fi  long 
filen:e.  Seriez  -  vous  malade  ?  Auriez-  vous  ou- 
blié un  ancien  Ami  ?  Ces  deux  idées  me  tiennent 
dans  une  inquiétude  continuelle  &  attriftante. 
Vous  m'avez  fi  fouvent  confolé  !  voudriez-vous 
m'allarmer  aujourd'hui  fur  la  chofe  à  laquelle 
je  tiens  le  plus  ,  &  me  faire  craindre  la  ]perte 
d'une  amitié  fi  chère  à  mon  cœur  ? 


A 


Epist...    Silex  ce.  343 


IV.  L  e  T  T  R  E  du  Même  au  Même. 

1  Ourquoi  ,  mon  très  -  cher  Ami,  defué-je  û 
fort  de  recevoir  de  vos  Lettres  ?  Elles  aug- 
mentent mes  regrets  ,  au  lieu  de  les  calmer. 
Je  devrois  renoncer  à  un  commerce  épiftolaire 
qui,  loin  di  guérir  mes  plaies ,  les  r'ouvre  pour 
les  faire  falgner.  Mais  comment  me  priver  du 
pîaifir  de  vous  écrire  ?  de  vous  répéter  cent 
fois  l'excès  de  ira  douleui  ?  Non  ,  je  ne  puis  me 
déterminer  à  ce  ("acrirîce  ,  &  je  compte  afi>z  fur 
vo;re  amitié  peur  croire  que  ,  fi  je  le  faifois  , 
vous  trouvetitz  que  quelque  chofe  manque  à 
votre  cœur.  Ce  font  les  fentimens  de  ce  cœur 
qui  m'ont  pénétré.  Les  faillies  de  votre  efprit 
euroient  pu  m'éblouir  ;  la  gaî;é  de  votre  cai  adhéra 
pouvoir m'amufer  mais  :  il  n'y  avoit  que  lafolicité 
de  vos  fentimens ,  lajufteffe  de  vos  idées,  la  fa« 
geffe  de  vos  vues  ,  qui  pût  faire  d'une  liai  Ton  pafïa- 
gère  une  chaîne  éternelle.  Fcurriez-vcus  renipre 
des  nœuds  que  vous  avez  formés,  &  qui  font 
notre  bonheur  mutuel  ?  Nous  y  perdrions  l'un  & 
l'autre  ;  mais  j'y  perdrois  bien  plus  que  vous. 

————————————————  m       •  li» 

V.  LETTRE  du  Comte   de  Bussi 
A  la  Ccmtcjfe  de  Fiefque. 

Je  fçais    bien,  Madame    la  Comtes.se  ,  qu'on 

ftro»t  ridicule  de   s'attendre  à  une    grande   ré- 

P  iv 
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guîarké  de  -votre  psif,  qu'il  vous  faut  prendre 
ur  ce  pied -In,  <k  mcme  que  vous  pouvez  avoir 
des  affaires  qui  vous  lai  fient  peu  de  loifir.  Mais 
il  y  a  raifort  par.rout  :  deux  lignes  font  bien- 
tôt écrites,  il  ne  faut  pas  trois  mois  peur  cela. 
Cependant  il  y  en  a  plus  ,  que  je  n'ai  reçu  le 
moindre  fouvenir  de  vouç.  Il  ne  me  manquoif 
plus  que  votre  oubli  ,  pour  être  traité  en  ami- 
tié comme  je  l'ai  été  en  amour.  &c.  &c. 

VI.  Lettre  d'un  Ami  a  un  Ami* 


l  effc  tems,  mon  très-cher  Ami  ,  que  je  vous 
tire  de  votre  afibupifTement.  Vous  paroifTez  m'a- 
voir  entièrement  oublié  ;  vous  m'aviez  pourtant 
promis  de  me  donner  des  marques  de  fouvenir. 
Je' fuis  auffi  furptis  c?u*cffl:gé  de  votre  filence  ; 
vous  exeuferez  fans  doute  les  reproches  que  je 
vous  en  fais  ,  en  faveur  de  l'amitié  qui  me  les 
arrache. 

J'aime,  comme  vous, la  retraite-,  j'ai  befoin  des 
confoîations  de  cette  smitié.  Je  hais  ce  monde 
fi  fot,  fi  tumultueux  ,  dont  tous  les  p!aifirs  font 
des  ennuis  brillâns  ou  des  amtifémens  infipides, 
Ce  rTetdft  qu'auprès  de  vous  que  je  treuvois 
\?s  feli  es  amufernens,  les  v;ais  plaifirs  :  de/nl- 
heure  d'enteti  :n  va'.oit  mieux,  félon  moi,  que 
dix  années  de  convention  dars  ce  qui  s'appe4!e 
la  Ëahni-compa\nh ,  &  qui  èft  û  fouvent  indigne 
de  ce  nom.  Mais  pourquoi  râppcllé-je  les  ini- 
tans   d'un  bonheur  trop  peu   durcie  ? 
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V  II.    R  É  P  0  N  S  E. 

jn  amitié  pour  vous  ne  fera  jamais  endor- 
-,  Se  c'eft  à  tort,  mon  cher  A4MI  ,  que  vous 
n'avez  cru  dans  l'affcupiiTement.  Si  j'ai  paru  vous 
négliger  pendant  quelques  trois,  c'eft  que  j'at- 
tendois  d'être  de  retour  d'un  long  -voyage  pour 
vus  donner  de  mes  nouvelles.  Me  voici  rendu 
à  ma  retraite:  parmi  les  plailîrs  que  j'y  goûte  , 
votre  Lettre  a  été  un  des  plus  fenfîbJes.  J'au- 
rois  bien  tort  de  ne  pas  répondre  à  l'attachement 
d'un  homme  tel  que  vous.  .Soyez  perfuadé  de 
toute  ma  reconnoiiTance  -,  elle  me  tient  au  cœur, 
&  de  tous  les  fentimens  que  je  vous  dois,  c'efl  le 
dernier  qui  mourra  en   rroi. 

V  I  I  ï.    R  -É  P  O  N  s  e  ■  de    Mr.  *** 

A  une  Lettre  ou  on  lui  repro choit  fonfdcnce, 

j'ai  rarement  ,  mon  cher  Monsieur,  Tocca- 
bon  de  vous  faire-pnrvenir  les  expreflions  de 
mon  amitié  ;  mais  ce  fentiment  n'en  eft  pas 
moins  vif  en-  mr-i.  J'avois  d'ailleurs  ccfïé  de  vous 
écrire  ,  parce  que  M.  l'Abbé  T**,  notre 
commun  ,  vouîoit-bien  être  J'interprète  de  nvén 
a.t achement.  J'ai  «n  double  plaifir  avj<  r,  en 

vous  faifant  part  du  fien  &  du  roiçn,,  Je  ré- 
parerai ,  par  une  tcr.diciïe  vive  &  a&ivè  ,  ce  eue 
vous  appeliez  ma  patefle  j  &  je  ne  connaîtrai  ja- 
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mais  ce  défaut,  lorfqu'il  s'agira  de  vous,    &  de 
tout  c."  qui  a  rapport  à  vous. 

Ji  vois  avec  plaiiir  que  l'abfence  n'a  pas  changé 
l'état  de  votre  cœur  -,  &  je  puis  vous  affurer 
qu'elle  a  augmenté  la  fenfibîlité  du  mien.  Je  re- 
grette dans  le  tumulte  d'une  grande  Ville  le  cal- 
me de  la  folitude  &  les  charmes  de  votre  focié- 
té.  Il  manque  à  mon  bonheur  de  partager  le 
vôtre.  &c.  &c. 


IX.    AUTRE    LETTRE 

Sur  le  même  fujet. 

V  ous  avez  la  bonté  , Monsieur,  de  vous 
inquiéter  de  mon  filence  ,  &  je  ferois  bien  in- 
grat, fi  je  ne  m'empreflois  de  calmer  votre  cha- 
grin. Je  n'ai  point  été  malade.  Mais  le  maudit  em- 
p'oi  dont  on  m'a  revêtu  ,  m'a  obligé  de  cou- 
rir pendant  les  mois  entiers  de  Septembre  & 
d'Octobre.  Il  ny  a  qu'un  inftantqueje  fuis  ren- 
tré dans  ma  chaumière  ,  &  je  profite  de  ce  pre- 
mier moment  ,  pour  vous  dire  que  je  n'ai  ce  fié  de 
v  )us  aimer  ,  &  que  ce  fentiment  eft  l'unique  pîai- 
fir  d'une  vie  très  occupée  &  très -agitée. 


X.    LETTRE 

jXun  Homme-de-Lettres  à  M,  C**. 

Vous    devez   être   perfuadé  ,  Monsieur, 
qu;  je  n'a  diâfcré  de  répondre  à   votre    Lettre 
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obligeante  ,  que  dans  l'intention  d'accompagner 
la  réponse  d^  quelques  témoignages  de  ma  recon- 
noiffance.  Je  voudrois  qu'ils  fulTent  plus  éclatans  j 
m  lis  du-moins  font-ils  offerts  avec  cette  fincé- 
tité  qui  flatte  toujours  les  cœurs  fenfibles.  Les 
Ouvrages,  que  je  vous  offre  ne  font  que 'des  ef- 
quiffts,  qui  n'ont  d'autre  utilité  qu'en  ce  qu'elles 
fervent  à  connoitre  les  hommes.  Pour  veus  qui 
les  pefez  avec  des  balances  d'or  ,  exeufez  n-la- 
fois  &  la  médiocrité  de  mon  hommage  &  le  re- 
tardement de   ma   réponfe  ,  &c.  &c. 


XI.  LETTRE  du  Comte  de  B  u  s  si  , 
A  Madc  la  Marquife  d'Kumieres. 

A  BuJJi,  ce   6  Mars  1667. 

s  •. 

<Ji  j  en  croyoïs  aux  apparences,  Madame,  je 
vous  ferois  des  reproches  ,  de  ne  m'avoir  peint 
écrit,  depuis  fix  mois  que  je  fuis  parti  de  Paris» 
Mais  vous  ê:es  une  trop  bonne  parente  &  amie  , 
p?ur  croire  que  vous  ayez  tort  fur  les  dtvoirs 
de  l'amitié  &  de  la  proximité.  Ces  réflexions  , 
Madame,  m'a!!arment  fur  votre  fanté  :  fans  elle 
vous  ne  fentiriez  pas  vos  prcfpérirés  ,  &.  ce  fe- 
roit  grand  dommage  que  vous  ne  fiifficz  pas  heu» 
reufe  de  tcut  point. 

«vsï5* 
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XI  I.   LETTRE   du   Même 

A  Morfieur  DE  M**. 

A  Bujfi,  13  Décembre  i6c-2. 

I  ourquoi  ne  me  faites -vous    point  réponfe , 

Monsieur  ?  csr  vous  avez,  reçu  la  Lettre  qus 
je  vous  écrivis  en  arrivant  ici.  Je  ne  m'étendrai 
pas  en  longs  reproches  -,  peut-être  n'en  méri- 
tez-vous point.  Si  vous  en  méritez  ,  j' lime  mieux 
vous  3,1 a  adonner  à  vos  remords,  que- de  me  plaln- 
«;••?.  fetnertt  ,  m^ndez-ra.>,    ce    qui    vous   a 

friptèWfé  ôs  rr'écrire.  ï*a?mierois  mieux  que  vous 
eaff.cz  été  un  peu  malade  »  que  de  croire  que 
vous  nVeuffiez  moins  aimé. 


XI1L  LETTRE  du  Père  Bôu.hours 
Au  Cornu  de  Bufii. 

A  Paris  y  ce  6  jFévriernGjç, 

"  J'ai  reçu  votre  Lettre,  M  o  k  s  1  :  u  r  ,   avec 
'route   la  joie  que  donnent  les   Lettres  qu'on  foU- 
e  extrêmement  ,  &  qu'on    n'îrtend    pr'efqiie 
pîys.  Je  ne  fçàyoîs  à  qui  :ne    prendre    de    vcftre 
iïlèncd  :  il  ne  s'en  ef;  rien  fallu  que  je   ne  n 
fois   pris  a  cette  réfignation*  eue    le   CiSl  v: 
donnée  depuis-p  u  ,  &  qui  you  i  a  un  peu  endurci. 
A  vous  parler  franchement  ,   MonlîeuV,  quelque 
aele  que  j'aie    p  ur  votre  WFpos  &    pour    votre 
feint  ,  je   ne  feroïs   pas   bieo   ai'e  que  vous 
fiez  Ci  rlilloiopiie  &  û  Chrétien  pour  moi. 
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XIV.  RÉPONSE  a  une  Lettre 

0.-.  l'on  excufbïtfon  fâèrict. 

V^uand  je  n\iurois  pas  reçu  votre  Lettre, 
;r  MONSIEUR  ,  je  ne  ferois  pas  moins 
perl'uadc  de  votre  amitié.  On  peut  fe  taire  fans 
.  On  fçàvoit  aimçr  avant  que  l'écriture 
fût  en  ufage  j  ci  depuis  qu'on  a  feu  écrire ,  on 
a  menti  plus  fouvent  qu'on  n'a  dit  la  vérité. 
Après  cela  ,  s'ainufera-t-on  à  des  fignes  fi  dou- 
teux: .•  êfl  -ce  pas  notre  cœur  nui  nous  doit 
rendre  témoignage  de  notre  affeélion  ,  &  nous 
alTurer  l'un,  de  l'autre? Je  veux  croire  que,  lorf- 
que  vous  ne  me  pariiez  point  ,  vous  penfiez  à 
moi.  Ceft  ainfi'que  j'interprète  votre  fî!ence,& 
que  je  iends  juftice  à  voire  amitié.  Traitez  la 
mienne  de  la  même  manière  ,  &  croyez  que  per- 
sonne n'eft  à  vous  plus  tendrement  que  moi. 


XV.    AUTRE    RÉPONSE 

A  une  Lettre  fur  h  même  fujet. 

Y  otre  Lettre  ,  mon  cher  Monsieur  ,  m'a  caufé 
Ve.  fufpfife  la  plus  agréable.  Après  quinze  ans  de 
fifénee  ,  j'aurois  pu  la  prendre  pour  un  billet  venu 
du  fëjoùr  ces  Oubtes.  Je  craignois  que  vous  ne 
m'étrillez  entièrement  oublié  •,  je  fuis  très-ftatté 
de  n'être  point  mort  pour  vous  ,  &  que  vous 
foyez  reffufeité  à  l'amitié  ,  &c.  &c. 
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XVI.  RÉPONSE  a  une  Lettre 

Où  l'on  reprochoit  un  (lyle  trop  laconique. 

Vous  me  dites,  mon  cher  Ami  ,  que  j'ai  la 
plume  d'un  Spartiate  :  j'aimerois  mieux  avoir 
avec  vous  les  grâces  d'un  Athénien  ;  mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tout  le  monde  d'avoir  la  qualité 
aimable  de  ce  Peuple  ingénieux.  Daignez  me 
prendre  tel  que  je  fuis.  Le  laconifme  que  vous 
me  reprochez,  eft  accompagné  de  beaucoup  de 
tendreffe-,  &  fi  je  ne  vous  exprime  pas  longue- 
ment mon  amitié ,  je  la  fens  avec  vivacité.  Quant 
à  ma  fanté,  el!e  n'eft  pas  excellente  ,  mais  elle 
eft  paffoble.  11  faut  fe  contenter  de  la  médio- 
crité ,  lorfqu'on  ne  peut  parvenir  à  la  richef- 
(V.   Vale  %  &  ama  amanttm. 

XVII.  LETTRE  de  J.J.Rousseau 

a  Mylord  Maréchal, 
ç 

uur  la  dernière  Lettre  ,  M  ï  l  o  R  d  ,  que  vous 
avez  dû  recevoir  de  n  oi  ,  \o\xs  aurez  pu  jnger 
du  plaifir  que  n;'a  caufé  celle  dont  vous  m'ho- 
norez. Vous  m'avez  fait-fentir  un  peu  cruelle- 
ment à  quel  point  je  vous  fuis  attaché.  Trois 
mois  de  filence  de  votre  part  ,  m'ont  plus  affec- 
té &  navré  ,  que  ce  Ht  le  décret  du  confeil  de 
Genève. 

Tant  de  malheurs   ont  rendu  mon  cœur  fi  in* 
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quiet,  que  je  crains  toujours  de  perdre  ce  que 
je  defire  fi  ardemment  de  conferver.  Vous  êtes 
mon  feu!  protecteur  ,  le  feul  homme  à  qui  j'aie 
de  véritables  obligations  ,  le  feul  Ami  fur  lequel 
je  compte,  le  dernier  auquel  je  me  fois  attaché, 
&  auquel  il  n'en  fuccédera  jarru  is  d'autres.  Jugez 
fur  ce'a  fi  vos  bontés  me  font  chères  ,  &  iî  vo- 
tre oubli  m'eft  facile  à  fupporter. 

Je  fuis  fâché  que  vous  ne  puifliez  habiter 
votre  maifon  que  dans  un  an.  Tant  qu'on  en 
enSencore  aux  Châteaux-en-Efpagne,  toute  habi- 
tation nous  eft  bonne.  Mais  quand  enfin  l'expé- 
rience &  la  raifon  nous  ont  appris  qu'il  n'y  a 
de  véritable  jouiflance  que  celle  de  foi-même,  un 
logement  commode  &  un  corps  fain  deviennent 
les  feuls  biens  de  la  vie...... 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Traduction  que 
yous  m'annoncez.  Je  l'attendois  pour  vous  écri-^- 
re.  Mais  voyant  que  le  paquet  ne  vient  point, 
je  ne  puis  différer  plus  long-tems.  Mylord,  j'ai 
le  cœur  fans  cette  plein  de  vous.  Songez  quel- 
quefois à  votre  fils  le  cadet. 

8  Décembre  1764. 


XVIII.  LETTRE  du  Même  au  Même  , 
jéprcsfa  brcwllerie  avec  M.  H '[/ME, 

./Vbréger  la  correfpondance  !....  Mylord  , 
que  m'annoncez-vous  ,  &  quel  tems  prenez-vous 
pour  cela?  Serois-je  dans  votre  difgrace  ?  Ah  / 
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dans  tous  les  malheurs  qui  m'accablent  ,  voilà  le 
feul  que  je   ne   fçaurois  fupporter. 

Si  j'ai  des  torts  ,  daignez  les  pardonner.  En 
e(î-il ,  ou  peut-il  en  êire,quejms  l'entimens  pour 
vous  ne  doivent  racheter  ?  Vos  bontés  pour  moi 
font  toute  la  confoiation  de  ma  vie  :  voulez-vous 
iri'ôter  cette  unique  &  douce  confoiation? 

Vous  avez ,  di-es-vous  ,  ceffé  d'écrire  à  vos 
Par?ns.  Eh  !  qu'importe?  Tous  vos  Parens , tous 
vos  Amis  enfcmble ,  ont-ils  pour  vous  un  atta- 
cha mefrt  comparable  au  mien  ?  C'eft  voue  âge, 
Mylord  ,  ce  font  mes  maux  ,  qui  nous  rendent 
plus  utiles  l'un  à  l'autre.  A  quoi  peuvent  mieux 
s'employer  les  reftes  de  la  vie,  qu'à  s'entretenir 
Evec   ceux  qui   nous  font  chers? 

Vous  m'jvez  promis  une  éternelle- amitié  ;  je 
la  veix  toujours ,  j'^n  fuis  toujours  digne.  Les 
Terres  &  les  Mers  nous  fiparenti  les  Hommes 
peuvent  femer  bien  des  erreurs  entre  nous  : 
trais  rien  ne  peut  féparer  mon  coeur  du  vôtre, 
&.  celui  que  vous  aimâces  une  fois,  n'a  point 
changé. 

Si  réellement  vous  craignez  la  peine  d'écrire, 
c'eft,  mon  devoir  de  vous  l'épargner,  autant  qu'il 
le  peut.  Je  ne  demande  à  chaque  fois  que  deux 
l'gnes  ,  toujours  les  mêmes  ,  &  rien  de  plus  ; 
J'ai  reçu  votre  Lettre  de  telle  date.  Je  me  porte 
lien  ,  &  je  vous  aime  toujours.  Voilà  tout.  Répé- 
te<x«  moi  ces  dix  mots  douze  fois  l'année  ,&  je 
iuis  content. 
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Démon  coté  ,  j'aurai  le  plus  grand  foin  de  ne 
vous  cc-ire  jjmais  rien  qui  puiffe  vous  importu- 
ner ou  vous  déplaire.  Mais  cefïsr  de  vous  écri- 
re avant  que  la  mort  nous  fépare  /  Non  ,  My- 
lord ,  cela  ne  peut  pas  être -,  cela  ne  fe  peut  pas 
plus  ,  que  de   ceiTer  de  vous  aimer. 

Si  vous  tenez  votre  cruelle  résolution  ,  j'en 
mourrai  ,  &  j'en  mourrai  dans  la  douleur.  Je 
vous  prédis  que  vous  en  aurez  du  regret.  J'at- 
tends une  réponfe  ;  je  l'attends  dans  les  plus  mor- 
telles inquiétudes.  Mais  je  connois  votre  ame, 
&  cela  me  ralTure.  Si  vous  pouvez  fentir  combien 
cela  m  eft  nécefïaire  ,  je  Cuis  très-sûr  que  je  l'au- 
rai promptement. 

Il  DIccmhr:  1766. 


XIX.    LETTRE 
De  Madl,  la  Cofhicjfe  DU  P  LE  S  S  IS  , 

A      M.      DE      B    U    S   S   I. 

A  Paris  ,cs  16  Avril  1672. 

Je  fuis  fort  pirefleufe  ,  quand  il  n'eft  queftion 
que  de  faire  des  complimens  à  des  Amis  ,  ou  de 
les  affjrer  que  je  les  aime  toujours.  Je  crois  qu'ils 
ne  doivent  pas  douter  de  l'un  ;  &  pour  l'autre , 
il  me  fembk  qu'il  n'importe  guéres  à  celui  qui 
l'icrit  &  à  celui  qui  le  reçoit.  Voilà  mes  rai- 
fons  ,  bannes  ou  mauvaifes  ;  je  vous  les  mande 
comme  je  les  penfe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  , 
quand  il  eft  qucftioa  de    fervir   quelqu'un    que 
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j'aime  autant  que  vous  t  &  dont  )e  fuis  auffi  pro- 
che parente.  Mandez-moi  à  quoi  je  puis  vous  être 
utile,  Monfîeur,  &  vous  verrez  avec  quelle  vi- 
vacité je  m'emploierai  pour  vous  marquer  ma 
tendreffe. 

XX.  RÉPONSE  de  la  Fontaine  à  Racine , 

Qui  s'étoit  plaint,  qu'il  lui  cachoit  les  fruits  de 

fa  plume. 

Du  6  Juin  1686. 

P 

J-    oignant  ,  à  fon  retour  de  Paris  , m'a    dit  que 

Vous  preniez  mon  filence  en  fort  mauvaife  part  : 
d'autant  plus  qu'on  vous  avoit  efïuré  que  je  tra« 
vaillois  fans  ceffe  depuis  que  je  fuis  à  Château- 
Thierri ,  &  qu'au  lieu  de  m'appliquer  à  mes  affaires, 
je  n'avois  que  des  Vers  en  tête.  11  n'y  a  de 
tout  cela  que  la  moitié  de  vrai:  mes  affaires  ne 
m'occupent  qu'autant  qu'elles  en  font  dignes  , 
c'eft-à-dire  ,  nullement  \  mais  le  loifir  qu'elles  me 
laiffent,  ce  n'eft  pns  la  Poëfie ,  c'eft  la  pareffe 
.qui  l'emporte.  Je  trouvai  ici  le  lendemain  de 
mon  arrivée  une  Lettre  &  un  Couplet  ,  d'une 
Fille  âgée  feulement  de  huit  ans:  j'y  ai  répon- 
du; c'a  été  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon 
arrivée.  Voici  donc  le  couplet  avec  le  billet  qui 
l'accompagne. 

Sur  l'air  de  J  O  C  O  N  D  E. 

Quand  je  veux  faire  une  Chanfo» 

Au  parfait  la  Fontaine  , 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 
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De  ma  timide  veine. 
Elle  eft  tremblante  à  ce  moment; 

Je  n'en  fuis  pas  furprife  : 
Devant  lui  moa  foible  talent 

Ne  peut  être  de  mife. 

«  Je  crois,  en  vérité  ,  que  je  ne  ferois  jamaîsparve- 
»  nue  à  faire  une  Chanfon  pour  vous,  Monsieur, 
*  fi  je  n'avois  en  vue  de  m'attirer  une  des  vôtres  ;  vous 
>♦  me  l'avez  promife  ,  &  vous  avez  affaire  à  une  per- 
»♦  fonne  qui  eft  vive  fur  fes  intérêts:  fongez  que  je 
»*  vcjs  aflaïïinerai  ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  teatt 
>♦  votre  parole.  De  grâce  ,  Monsieur  ,  ne  négligez 
»♦  point  uue  petite  Mufe  qui  ;pourroit  parvenir  ,  fi  vous 
»  lui  jettiezun  regard  favorable.»» 

Ce  Couplet  &  cette  Lettre  (  fï  ce  qu'on  me 
mande  de  Paris  eft  bien  vrai  )  n'ont  pas  coûté  une 
demi«h?ure  à  la  Demoifelle  ,  qui  quelquefois 
met  de  l'aiiour  dans  (es  Crunfons  ,  fans  fçavoir 
ce  que  c'eft  qu'amour.  Comme  j'ai  vu  qu'elle  ne 
me  laifferoit  point  en  repos  que  je  n'euffe  écrit 
quelque  chof  e  pour  elle  ,  je  lui  ai  envoyé  les 
tr^is  Couple  ts  que   vous  trouverez  ci-inclus. 


Voyez  ,  Monfîeur  ,  s'il  y  avoit  là  de  quoi  vous 
fâcher  de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles 
chofes  que  je  produis.  I!  eft  vrai  que  "j'ai  pro- 
n.is  une  Lettre  à  M.  le  Prince  de  Conti.  Elle  eft 
a-préfent  fur  le  métier  -,  les  Vers  fuivans  y  trott? 
vetoût  leur  place  ; 


v 
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—  Un  fot  plein  de  fçavoir,  eft  plus  fot  qu'an   autre 
homme  : 

Je  le  fu'rois  jufques  à  Rome, 

Et  j'aîmerôis  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux , 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Ronfard  ctt.  dur  ,far.s  goût ,  fans  choix  , 
Arrangeant  mal  fes  mots  ,  gâtant  par  fon  François 
Des  Grecs  &  des  Lst'ns  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux  ,  bonnes  gens, lui  laîfToient  tout  parler, 
Et  d'érudition  ne  pouvoientfe  laffer. 
C'eft  un  vice  aujourd'hui:  l'on  oferoit  à  peine 
En  ufer  feulement  une  fois  la  femaine. 
Quand  il  plaît  au  hazàrd  de  vous  les  envoyer , 
Il  faut  les  bien  choifir ,  puis  les  bien  emplover, 
Très  sûr  qu'avec  ce  foin  l'on  n'efl  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a  (  clit-on  )  befoin  d'un  Commentaire. 
On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'efl  pas  l'affaire  ; 
Qu'il  cache  fon  fçavoir  ,  &  montre  fon  efprit. 
R  csn  ne  fçavoit  rien  :  comment  a-t-il  écrit? 
Et  mille  autres  raifons  ,  non  fans  quelau'apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  ufoit  plus  fréquemment  : 
Sous  lui  la  Cour  n'ofoit  encore  ouvertement 

Sacrifier  à  l'ignorance. 

Pulfque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons  , 
vous  en  conclurez,  s'il  vous  plaît,  Monfieur  % 
qu'il  eft  feux  que  je  fafTe  le  myftérieuxavec  vous. 
Mais  ,  je  vous  en  prie,  ne  montrez  ces  derniers 
Vers  à  perfonne,car  Made  dev  la  Sablière  ne  les 
a  ^as  encore  vus. 


**©* 


Epi  st...  Silence.  357 

,  ,  m  .  — -■■  ■■■il  -— 

XXI.    LETTRE 

a  un  Ami, Homme-de-Lettres, 


V, 


Sic  rurb  fcribis ,  ut  toto  non  quaier  anno 
Mcrr.brsnam  pofcas 


ous  méritez  d'autant  plus ,  mon  cher  Mon- 
sieur, ce  reproche    de   votre    ami  Horace  ,  que 
vous  n'avez  pas  la  lenteur  d'imagin3tion  de  celui 
à  qui  il  l'adreffoir.  Vous  ne  fçauriez  rejetter  la 
faute  de  votre  filence  fur  votre  efprit,qui    eft 
très-  actif  dans  tout  ce  qui  peut   lui  plaire.  Vo- 
tre   pareffe  à  écrire    viendroit-elle    de   ce    que 
vous  ne    penfez  plus  à  moi  ?  C'eft  ,  en  effet,  la 
penfée  qui  dirige  la  plume  &  la  langue.  On  parle 
ftsa  &  on  écrit  peu  aux    perfoanes  dont  on  ne 
s'occupe  pas   beaucoup.  Je  ne  puis  croire  cepen- 
dant que   vous   foyez   dans  ce  cas.    Vous   m'ini 
jéreffez  trop  ,  pour  que  vous  ne  preniez  pas  quel- 
que intérêt    à   moi.    Je  me  rappellerai    toujours 
avec  plaifir  ces  conventions  qui    faifoient  mes 
délices  j  &  fi  vous  ne  m'en  dédommagez  par  écrit 
leur  fouvenir  fera  ma  confolation  ,  &c.  &c. 


XXII.    REPONSE. 

.L'éloignement  ,  mon  cher  Monsieur,  n'a 
pas  refroidi  mes  fentirnens  -,  ma  tendreffe  pour 
vous ,  loin  d'être  affaiblie  ,  a  acquis  une  nouvelle 
force.  J§  compterai  toujours  votre  acrùtié  parmi 
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les  chofes  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à  mon 
bonheur.  Mais  vous  me   pardonnerez  facilement 
mon   filence,  lorfque  vous  fçaurez  que    je  n'ai 
différé  ma  réponfe  que  pour  vous  annoncer  que 
j'ai  été  pourvu  de  la  charge  de  Confeiller  dans 
le  Parlement  de  **.  Cette  affaire  a  traîné  en  lon- 
gueur -,  mais  ce  fruit ,  quoique  tardif,  m'a  fait  au- 
tant   de  plaifir  que  s'il  avoit  été    précoce.   J'ef- 
pére  qu'il  en  fera  de  même  de  ma    Lettre  ,•  &  que 
quoiqu'écrite  tard ,  elle  n'en  fera  pas  moins  bien 
reçue.  Je   fuis  tout    à  vous    dans  tous  les    tems 
&   dans  toutes  les  places.  De  tous  les    tems  de 
ma  vie  ,  celui   que  je  me  rappelle  avec  plus    de 
joie  eft  mon  enfance.  La  raifon  en  eft  bien  fim« 
ple  ;  je  l'ai  paffée  avec   vous.  Je  le  dis  fouvent 
à  notre   Ami   commun  ,  Monfieur  de  F**,  &  fi 
je  ne  vous  l'exprime  que  d'une  année  à  l'autre 
fur  le  papier,  je  le  fens  tous  les  jours  dans  mon 
cœur  ,&c.  &c. 

XXIII.   AUTRE   RÉPONSE 

A  un  Ho  MME- de-Lettre  s ,  fur  le  mémefujet^ 

Oi  j'ai  cefîe  ,  Monsieur,  de  vous  donner 
de  mes  nouvelles  ,  je  n'ai  pas  cefté  de  deman- 
der des  vôtres.  Vous  ne  rifquiez  rien  de  me  per- 
dre de  vue  ',  mais  je  perdrois  trop  en  me  pri- 
vant de  votre  commerce  ,  pour  ne  pas  chercher 
à  le  renouer.  J'ai  pafié  des  Pyrertts  aux  Alpes  ; 
&  cette  tranfmigration  a  été  en  partie  caufe  de 
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won  filence.  Je  regretterai  peu  ce  que  j'ai  per- 
du,fi  vouspenfez  quelquefois  à  un  Solitaire  .qui 
te  partageant  entre  la  littérature  &  l'amitié,  doit 
par  ce  double  emploi  de  fon  tems  penfer  toujours 
à  vous  ,  &c.  &c. 


Voyv{  aufli  quelques-unes  des  Lettres  d'Ex» 
cuse...  la  Lettre  xiv.  de  l'art.  Conseil...  la  Lettre 
xvii.  de  l'art.  Compliment. 

l  (  ii»g|K  tgfc/  *X»Xg»X*X*  #2  *i^raj  >  i 

V  O  Y  A  G~E  S 

(Lettres  contenant  d?s  Relations 
familières  de  ). 

I.     LETTRE 
Z>e  la  Fontaine  à  fon  Epoufe, 

Renfermant 

Des  Narrations  enjouées  d'un  Voyage  à  Tours. 

Août  1667. 

\T  ... 

V  ous  n'avez  jamais  voulu  lire,  ma  chère  Amiej 

d'autres  Voyages,  que  ceux  d  s  Chevaliers  de 
la  Table  -ronde  ;  mais  le  nôtre  mérite  bien  que 
vous  le  lifiez.  Il  s'y  trouvera  pourtant  des  ma- 
tières peu  convenables  à  votre  goût.  C'cft  à  moi 
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de  les  afifaifonner  ,  fi  je  puis,  de  façon   qu'elle* 
vous  plaifent. 

Nous  partîmes  le  Dimanche  de  grand  matin. 
Nous  nous  arrêtâmes  au  Bourg-la-Reine  ,  pour 
prendre  le  carroffe  de  Poitiers.  Nous  l'attendîmes 
près  de  trois  heures,  &  pour  nous  désennuyer, 
nous  ouïmes  une  Méfie  Paroiffiale.  La  Procef- 
fîon  t  l'Eau-bénite  ,  le  Prône  ,  rien  [n'y  manqua. 
Par  bonheur  pour  nous,  le  Curé  étoit  ignorant 
&  ne  prêcha  point. 

Dieu  voulut  enfin  que  le  carroffe  pafîàt. Point 
de  M  **  •,  mais  en  récornpenfe  ,  trois  Femmes  ,  un 
Marchand  qui  ne  difoit  mot  ,  &  un  Notaire  qui 
chantoit  toujours.  Parmi  les  trois  Femmes  ,  il  y 
avoit  une  Poitevine  ,  qui  fe  qualifloit  Ccmtefie. 
Elle  paroificit  affez  jeune  &  de  taille  raifonna- 
ble  ,  térnoigfioir  avoir  de  IVfprit,  dî'guifoit  l'on 
nom,  &  venoit  de  plaider  en  féparatior?  contre 
fon  Mari  :  toutes  qualités  de  bonne  augure  ,  & 
j'y  euffe  trouvé  matière  de  cajolerie,  fi  îa  beauté 
s'y  fût  rencontrée  •,  mais  fans  elle  rien  ne  me 
touche.  Telle  étoit  donc  ia  Compagnie  que  nous 
avons  eue. 

Le  lendemain  nous  traver?£m.es  la  Besuce  » 
pays  ennuyeux  ,  &  qui  ,  indépendamment  de  l'in- 
•  cîination  que  j'ai  à  dormir  ,  nous  en  fourni fibit 
lin  très-beau  fujfet.  Pour  s'en  empêcher,  on  mit 
une  quefiion  de  controverfe  fur  le  tspis  •,  nctre 
Comtefie  en  fut  caufe  :  elle  eft  Calvinifte  ,  &  nous 
montra  un  Livre  de  du  Meulin,  M9  de  Ckâteauntuf 

l'etitre- 
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l'entreprît  ,  &  lui  dît  que  fa  Religion  ne  valoit 
rien,  pour  tien  des  raifons.  Premièrement,  Lu» 
thcr  a  eu  je  ne  fçais  combien  de  bâtards  ;  les 
Huguenots  ne  vont  point  à  la  Méfie  ;  enfin,  il 
lui  confeilloit  de  fe  convertir,  La  Poitevine  fe 
mit  auifi-tôt  fur  l'Ecriture,  &  demanda  des  paf- 
fages  où  il  fut  parlé  de  tout  cela.  Pendant  ce 
tems-là  le  Notaire  chantoit  toujours,  &  moi  je 
m'endormis. 

Étant  arrivés  à  Orléans,  nous  allâmes  regarder 
la  Loire  de  deffus  le  Pont.  Je  vis  la  Pucelle  ; 
mais,  ma  foi ,  ce  fut  fans  plaifir.  Je  ne  lui  trou* 
vai  ni  l'air  ,  ni  la  taille ,  ni  le  vifage  d'une  Ama- 
zone. L'Infante  Gradafnéc  en  vaut  dix  comme  elle. 
Je  la  regardai  :  elle  eft  à  genoux  devant  une 
Croix  ,  &  le  Roi  Charles  en  même  pofture  :  le 
tout  fort  chétif  &  de  petite  apparence.  C'eft  un 
monument  qui  fe  fent  de  la  pauvreté  de  fon  fiécle 
Le  Pont  d'Orléans  ne  me  parut  pas  non-plus  d'une 
largeur  ni  d'une  majefté  proportionnée  à  la  no- 
blefTe  de  fon  emploi. 

Autant  que  la  Beauce  m'avoit  femblé  ennuyeu- 
fe  ,  autant  le  pays  qui  eft  depuis  Orléans  juf- 
qu'à  Amboife  ,  me  parut  agréable  &  divertîfTant. 
Le  premier  lieu  où  nous  nous  arrêtâmes, ce  fut 
Cléry.  J'allai  aufii-tôt  vifiter  l'Eglife.  C'eft  une 
Collégiale  allez  bien  rentéepour  un  Bourg.  Louis 
XI  y  eft  enterré.  On  le  voit  à  genoux  fur  fon 
Tombeau  ,  quatre  Enfans  aux  coins  :  ce  feroient 
quatre  Anges ,  fi  on  ne  leur  avoit  point  arraché 
Tom.II.  Q 
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les  ailes.  Le  bon  apôtre  de  Roi  fait-là  le  faint 
homme  ,  &  eft  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bour- 
guignon le  mena  à  Liège. 

A  fes  genoux  font  fes  Heures  &  fon  chape- 
let,  la  main- de  -  juftice  ,  fon  fceptre  ,  fon  cha- 
peau &  fa  Notre-Dame.  Je  ne  fçais  comment  le 
Statuaire  n'y  a  point  mis  le  Prévôt  Triflan  :  le 
tout  eft  en  marbre  blanc  ,  &  m'a  femblé  d'afïez 
bonne  main. 

De-là  nous  fûmes  à  St-Dié.  Comme  ce  n'eft 
qu'un  Bourg,  &  que  les  Hôtelleries  y  font  mal 
meublées ,  notre  Comteffe  n'étant  pas  fatisfaite 
de  fa  chambre  ,  M.  de  Chattauneuf  voulant  toujours 
que  votre  Oncle  fût  le  mieux  logé  ,  nous  pen» 
fâmes  tomber  dans  le  différend  de  Potrot  &  de 
la  Dame  de  Nouaillé.  Les  gens  de  Potrot,  Scceux 
de  la  Dame  de  Nouaillé ,  ayant  mis  ^pendant  la 
Foire  de  Niort ,  les  hardes  de  leur  Maître  &  de 
leurMaitreffe  en  même  Hôtellerie  &fur  même  lit, 
cela  fit  conteftation,  Potrot  dît  :  «<  Je  coucherai 
»  dans  ce^lit  là. —  Ce  fera  moi,  ne  vous  déplaifcy  dît 
v,  vivement  la  Dame. —  Je  ne  dis  pas  que  vous  n'y 
h  couchiez  -,  mais  j'y  coucherai  au  (a  :  >♦  &  il 
vouloit  y  coucher.  La  chofe  fe  pafla  d'une  autre 
manière.  La  Comteffe  fe  plaignit  fort  ,1e  lende- 
main ,  des  puces.  Je  ne  fçais  fi  ce  fut  cela  qui 
«veilla  le  cocher  ;  (  je  veux  dire  les  puces  du 
cocher  ,  &  non  celles  de  la  Comtefïe)  :  tant-y -« 
qu'il  nous  fit-partir  de  fi  grand  matin  ,  que  nous 
nous  trouvâmes  vis-à-viî  de  Blois  à  huil  heures, 
rien  que  la  Loire  entre  deux. 
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BIoîs  eft  en  pente  comme  Orléans  ,  mais  plus 
petit   &  plus  rannafle.  Les  Maifons  y  font  difpo- 
fées  de  manière  qu'elles   forment   un  amphithéâ- 
tre. Cela  me  parut  très-beau  -,  &  je  crois  que  ,  diiîi" 
cilement  ,  on  pourroit  trouver  un    afpec"t    plus 
riant  &  plus  agréable.  Le  Château  eft  à  un  bout 
de  la  Ville;  à  l'autre  bout  Sainte  Solenne.  Cette 
Eglife  paroit  fort  grande  ,  &  n'eft    cachée  d'au- 
cune maifon.  Enfin  ,   elle  répond  tout-à-fait  bien 
au  logis  du  Prince.  Chacun  de  ces  bâtimens   eft 
fitué  fur  une  éminence  ,  dont  la  pente  fe  vient 
joindre  vers  le  milieu  de  la  Ville  ;  de  forte  qu'il 
s'en  faut  peu  que  Biois  ne  fafTe  un  croiflant.  La 
façon- de- vivre  des  Habitans  eft  fort-polie,  foit 
que  cela  ait  été  de  tout  tems,  foit    que  îe  cli- 
mat &  la  beauté  du  pays  y  contribuent;  foit  que 
le  féjour  de  Monsieur  ,  ou  le  nombre  des  jo- 
lies Femmes,  ait  produit  cette  politefte.  On  me 
voulut  outre  cela  montrer  des  Boffus  ,  chofe  affez 
commune  dans  Rlois.à  ce  qu'on  me  dit.  Je  crus 
que  le  Ciel ,  ami  de  ces  Peuples,  leur  envoyoit 
de  l'efprit  par  cette  voie-là  :  car  on  dit  quzBojJu 
n'en   manqua  jamais.    Nous   allâmes    voir    enfuite 
le  Château  du  Prince.  Il  a  été  bâti  à  plusieurs 
reprifes,  une  partie  fous  François  1 ,  l'autre  fous 
quelques-uns  de    fes  devanciers.  Il  y  a  en  face 
un  Corps-de-logis  à  la  moderne  , que  feu   Mon- 
sieur a  fait-commencer  ;  toutes  ces  trois  pièces 
ne  font  nulle    fymmétrie.    L'Architecte  a  évité 
cela  ,  autant  qu'il  a  pu.  Ce  qu'a  fait-faire  Fran» 

Qij 
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çois  7,  à  le  regarder  du  dehors  ,  me  contenta 
plus  que  tout  le  refte  :  il  y  a  force  petites  ga- 
leries ,  petites  fenêtres  ,  petits  balcons  »  petits 
ornemens  fans  régularité  &  fans  ordre  ;  cela  fait 
quelque  chofe  de  grand  ,  qui  plaît  affez.  Nous 
n'eûmes  pas  le  loifir  de  voir  le  dedans  i  le  co- 
cher nous  fit-partir. 

Tant  que  la  journée  dura  ,  nous  eûmes  beau 
tems,  beau  chemin ,  beau  pays.  Nous  ne  quittâ- 
mes point  la  Levée  :  c'eft  une  chauffée  qui  fuit 
les  bords  de  la  Loire,  &  qui  la  retient  dans  fon 
lit  :  ouvrage  qui  a  coûté  beaucoup  de  tems  à  fai- 
re ,  &  qui  en  coûte  beaucoup  à  entretenir.  Quant 
au  Pays  Je  ne  vous  en  fçauroisdire  affez  de  bien: 
point  de  ces  montagnes  pelées  qui  choquent  tant 
les  yeux  -,  mais  ,  de  part  &  d'autre  ,  des  coteaux 
les  plus  agréablement  vêtus  qui  foient  dans  le 
monde. 

Mais  le  plus  bel  objet,  c'eft  la  Loire  fans  cloute: 
On  la  voit  rarement  s'écarter  de  fa  route. 
Elle  a  peu  de  replis  dans  fon  cours  mefuré  , 
Ce  n'eft  pas  un  ruiffeau  qui  ferpente  en  un  Pré  , 
C'eft  la  Fille  â'Amphitrite: 
C'eft  elle  dont  le  mérite  j 
Le  nom  ,  &  la  gloire  ,  &  les  bords  , 

Sont  dignes  de  ces  Provinces , 
Qu'entre  tous  leurs  plus  grands  tréfors 
Ont  toujours  placé  nos  Prince». 
Elle  répand  fon  cryftal 
Avec  magnificence  : 
Et  le  Jardin  de  la  France 
Méritoit  un  tel  Canal. 
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Arrivés  à  Amboife  «Tarifez  bonne  heure,  nous 
employâmes  le  refte  du  jour  à  voir  le  Château. 
II  eft  fitué  fur  un  roc  ,  &  parôît  extrêmement 
haut-,  du  refte  ,  il  n'a  tien  de  remarquable.il  a 
été  toutefois  un  tems  ,  qu'on  le  faifoit  fervir 
de  berceau  à  nos  jeunes  Rois,  &  véritablement 
c'étoit  un  berceau  d'une  matière  allez  folide  ,  & 
qui  n'étoit  pas  pour  fe  renverfer  facilement.  Ce 
qu'il  y  a  de  beau,  c'eft  la  vue  j  elle  eft  gran- 
de ,  majeftueufe  ,  d'une  étendue  immenfe  ;  l'œil 
ne  trouve  rien  qui  l'arrête.  On  s'imagine  dé- 
couvrir Tours  ,  bien  qu'il  foit  à  près  de  quinze 
lieues.  On  a  en  afpectla  côte  la  plus  riante,  & 
la  mieux  diverfifiée  que  j'aie  vue  encore,  &  au 
pied  d'une  prairie  qu'arrofe  la  Loire.  On  nous 
montra  dans  le  Château,  ce  bois  de  Cerf  dont 
on  parle  tant-,  foit  qu'on  le  veuille  faire-pafler 
pour  naturel, ou  pour  artificiel  ,  j'y  trouve  un 
fujet  d'étonnement  prefqu'égal,  &c. 

■  ■  '  ■  ■  a.  1  ■    ■     1 1       ■ 

II.    LETTRE 

De  Racine  à  la  Fontaine* 

(  Détails  plaifans  d'un  Voyage  de  Paris  à  Ufez.  ) 
D'Ufe^y  ce  n  Novembre  1661. 

bien  vu  du  pays  &  j'ai  bien  voyagé  , 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  mien»  prirent  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  fonger 
toujours  autant  à  vous  ,  que  je  faifois  lorfque 
nous  nous  voyions  tous  les  jours; 
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Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune  , 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plas  jamais  voyager. 

Je  ne  fçais  pas  fous  quelle  conflellation  je  vous 
écris  préfentement  ;  mais  je  vous  affûre  que  je 
n'ai  point  encore  fait  tant  de  Vers  depuis  ma 
maladie*  Je  croyois  même  en  avoir  tout-à-fait 
oublié  le  métier.  Seroit-il  pofïible  que  les 
Mufes  eutfenr  plus  d'empire  en  ce  pays  ,  qtre 
fur  les  rives  de  la  Seine?  Nous  le  reconnoî- 
trons  dans  la  fuite.  Cependant  je  commencerai 
à  vous  dire,  en  profe.que  mon  voyage  a  été 
plus  heureux  que  je  ne  penfois.  Nous  n'avons 
eu  que  deux  heures  de  pluie  depuis  Paris  juf- 
qa'à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit  gaie  &  affez 
plaifante.  Il  y  avoit  trois  Huguenots ,  un  An- 
glois,  deux  Italiens  ,  un  Conseiller  du  Châte- 
let,  deux  Secrétaires  du  Roi  ,  &  deux  de  fes 
Moufquetaires.  Enfin ,  nous  étions  au  nombre 
de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les 
foirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres, 
pour  aller  retenir  mon  lit  ;  car  j'avois  fort-bien 
retenu  cela  de  M.  Botreau^  &  je  lui  en  fuis  in» 
Animent  obligé.  Ainii  j'ai  toujours  été  bien  cou- 
chét  &  quand  je  fuis  arrivé  à  Lyon  ,  je  ne 
me  fuis  fenti  non  -  plus  fatigué  ,  que  n  du  quar- 
tier de  Ste.  Geneviève  j'étois  allé  à  celui  de 
la  rue  Galande. 

A  Lyon  je  ne  fuis  reflé  que  deux  jours,  avec 
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deux  Moufqueraires  de  notre  troupe  qui  étoient 
du  Pont-St-Elprit.  Nous  nous  embarquâmes  ,  il 
y  a  aujourd'hui  huit  jours,  dans  un  Vaiffeau  tout 
neuf  &  bien  couvert  ,  que  nous  avions  retenu 
exprès  avec  le  meilleur  Patron  du  pays  :  car  il 
n'y  a  pas  trop  de  sûreté  àfe  mettre  Yur  le  Rhô- 
ne, qu'à  bonnes  enfcignes.  Néanmoins  comme 
il  n'avoit  point  plu  du-tout  devers  Lyon  ,  le 
Rhône  étoit  fort-bas  ,  &  avoic  perdu  beaucoup 
de  (à  rapidité  ordinaire» 

On  pouvoit  fans  difficulté 
Voir  fes  Naïades  toutes  nues  , 
Et  qui  honteufes  d'être  vues  , 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité  , 
Cherchoient  des  places  inconnues  : 
Ces  Nymphes  font  de  gros  rochers 
'  Auteurs  de  mainte  fépuîture", 
Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  vifage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûraes  deux  jours  fur  le  Rhône,  &  nous 
couchâmes  à  Vienne  &  à  Valence.  J'avois  com- 
mencé dès  Lyon  à  ne  plus  guère  entendre  le 
langage  du  pays  ,  &  à  n'être  plus  intelligible 
moi-même.  Ce  malheur  s'accrut  à  Valence  ,  & 
Dieu  voulut  qu'ayant  demandé  à  une  fervante 
un  pot-de-chambre  ,  elle  mît  un  réchaud  fous 
mon  lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  fuites 
de  cette  maudite  aventure,  &  ce  qui  peut  arri- 
ver à  un  homme  endormi  qui  fe  fert  d'un  ré- 
chaud dans  fes  néceffités  de  nuit.  Mais  c'eft  en» 
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core  bien  pis  en  ce-pays.  Je  vous  jure  que  j'ai  au- 
tant befoin  d'un  interprète  ,  qu'un  Moscovite  en 
auroit  befoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  commence 
à  m'appercevoir  que  c'eft  un  langage  mêlé  d'Ef- 
pagnol  &  d'Italien  ,  &    comme    j'entends  affez* 
bien  ces  deux  langues  ,  j'y   ai  quelquefois    re- 
cours pour  entendre  les  autres  &  pour  me  faire 
entendre,  Mais  il  arrive    fouvent  que  j'y  perds 
toutes  mes    mefures.  Comme  il  arriva  hier  qu'- 
ayant befoin  de  petits  -doux   à  broquette  pour 
ajufter  ma  chambre  ,  j'envoyai  le  valet  de  mon 
Oncle   en  Ville,  &  lui  dis  de  m'acheter    deux 
ou  trois  cens  de  broquettes;  il  m'apporta  incon- 
tinent  trois  bottes   d'allumettes.    Jugez   s'il  y  a 
lieu    d'enrager  en   de  femblables  mal-entendus. 
Cela  iroit  à  l'infini ,  fi  je  voulois  vous  dire  tous 
les   inconvéniens  qui  arrivent    aux    nouveaux- 
venus  en  ce  pays  comme  moi.  Au  refte,  pour  la 
fituation  d'Ufez  ,  vous  fçaurez  qu'elle  eft  fur  une 
montagne  fort-haute  ,  &  cette    montagne  n'eft 
qu'un  rocher  continuel  ;  fi  bien  qu'en  quelque 
tems   qu'il  faffe ,  on    peut   aller  à  pied  fee  tout 
autour  de  la  Ville.  Les  campagnes    qui  l'envi- 
ronnent font  toutes  couvertes  d'oliviers,  qui  por- 
tent les  plus    belles  olives  du  monde,  mais  bien 
trompeufes    pourtant   ;   car  j'y   ai    été    attrapé 
moi-même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques  unes 
au    premier    olivier  que  je  rencontrai,  &  je  les 
mis  dans  ma  bouche  avec  le    plus  grand  appé- 
tit que  l'on  puiffe  avoir  ;  mais  Dieu  me  préferve 


Epist...    Voyages.         369 

de  fentir  jamais  une  amertume    pareille  à  celle 
que  je  fentis .'  J'en  eus  la   bouche  toute  perdue 
plus  de  qmtre  heures  durant ,  &  Ton  m'a  appris 
depuis,  qu'il  falloir  bien   des   leffives  &  des  cé- 
rémonies pour  rendre  les  olives  douces  ,  comme 
on  les  mange.  L'huile  qu'on  en  tire  fert  ici  de 
beurre  ,  &   j'appréhendois  bien  ce  changement  5 
mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  les  fauffes  , 
&  fans  mentir  i!  n'y  a  rien  de  meilleur.  Oa  fent 
bien  moins  l'huile  qu'on  ne  fentiroit  le  meilleur 
beurre  de  France.  Mais  c'eft    afiez    vous   parler 
tfhuile ,  &  vous  me  pourrez  reprocher  plus  juf- 
tement  qu'on  ne  faifoit  à  un  ancien  Orateur,  que 
mes    Ouvrages   fcntent   trop  V huile.  11  faut   vous  en- 
tretenir d'autres  chofes  ,  ou  plutôt  remettre  cela 
à  un  autre  voyage,  pour  ne  pas  vous  ennuyer. 
Je  ne    fçaurois  pourtant    m'empêcher    de    vous 
dire  un  mot    des  Beautés  de  cette  Province.  On 
m'en  avoit  dit   beaucoup  de  bien  à   Paris;  mais, 
fans  mentir  ,  on  ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au 
prix  de  ce  qui  en  eft  ,&  pour  le  nombre,  &  pour 
leur  excellence  :   il  n'y  a  pas  une  villageoife  , 
pas  une  fayetiére  ,  qui  ne  difputàt  de  beauté  avec 
les  F  **  &  les  M***.  Si  le  pays  de  foi  avoit  un 
peu  plus  de  délicateffe  ,&  que  les  rochers  y  fuf» 
fent  un  peu    moins   fréquens  ,   on   le  prendroit 
pour  un  vrai  pays  de  Cythère:  toutes  les  Fem- 
mes y  font  éclatantes,   &  s'y   ajuftent  d'une  fa* 
çon  qui  leur  eft  la    plus  naturelle  du  monde. 

Mais  comme  c'eft  la  première  chofe  dont  <m 
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m'a  dit  de  me  donner-de-garde  ,  je  ne  veux  pas 
en  parler  davantage  :  aufîi-bien  ce  feroit  pro- 
faner une  maifon  de  Bénéficier  comme  celle  où 
je  fuis,  que  d'y  faire  de  longs  difcours  fur  cette 
matière  :  Domus  mca  domus  oraiion'u.  C'eft  pour- 
quoi vous  devez  vous  attendre  que  je  ne  vous 
en  parlerai  plus  du-tout.  On  m'a  dit  :  Soyez  aveu- 
gle ;  fi  je  ne  le  puis  être  tout-à-fait ,  il  faut  du 
moins  que  je  fois  muet.  Car  voyez-vous  ,  il  faut 
être  régulier  avec  les  réguliers  ,  comme  j'ai  été 
îoup  avec  vous  ,  &  avec  les  autres  loups  vos 
compères.  Adioufias. 

-^■— «^ ^ »  -         •        i  ,m 

III.    LETTRE   du  Même 

a  M.  le  Va  s  s  e  u  r  , 

Sur   un    petit  Voyage    aNismes. 

D'Ufe{,  24  Novembre  1661» 

J'ai  fait  dernièrement,  mon  cher  Monsieur, 
un  petit  voyage  à  Nîmes ,  &  il  faut  que  je  vous  en 
entretienne.  Le  chemin  d'ici  à  Nîmes  eft  plus 
diabolique  mille  fois  que  celui  des  Diables  à 
Nevers,  &  la  rue  d'Enfer  ,  &  tels  autres  che- 
mins réprouvés  ;  mais  la  Ville  eft  affuréraent 
aufli  belle  &  auffi  polîde  .  comme  on  dit  ici ,  qu'il 
y  en  ait  dans  le  Royaume  :  il  n'y  a  point  de 
éivertiffemens  qui  ne  s'y   trouvent. 

Suoni  t  canti ,  veftir ,  giuochi  ,  vlvande  , 
Quanto  pub  cor  penfar,  pub  chicder  bacca. 

J'allai  voir  le   feu-de-joie   qu'un    homme   de 
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ma  connoilTance  avoit  entrepris.  Les  Jéfuites 
avoient  fourni  les  devifes  ,  qui  ne  valoient  rien 
du  tout:  ôtez  cela,  tout  alloit  bien...  Je  trouvai 
encore  d'autres  chofes  qui  me  plurent  fort,  fur 
tout  les  Arènes. 

C'eft  un  grand  amphithéâtre  un  peu  en  ova- 
le ,  tout  bâti  de  prodigieufes  pierres  ,  longues 
de  deux  toifes ,  qui  fe  tiennent  là  depuis  plus 
de  feize  cents  ans ,  fans  mortier  &  par  leur  feule 
pefanteur.  11  eft  tout  ouvert  en  dehors  par  de 
grandes  arcades  ;  &  en  dedans  ce  ne  font  autour 
que  de  grands  fiéges  ,  où  tout  le  peuple  s'afleyoit 
pour  voir  lescombatsdes  bêtes  &  des  Gladiateurs. 

Mais  c'eft  aflez  vous  parler  de  Nîmes  &  de 
fes  raretés.  Peut  -  être  même  trouverez  -  vous 
que  j'en  ai  trop  dit  ;  mais  de  quoi  voulez  -vous 
que  je  vous  entretienne?  De  vous  dire  qu'il  fait 
ici  le  plus  beau  tems  du  monde  ,  vous  ne  vous 
en  mettez  guère  en  peine.  De  vous  dire  qu'on 
doit  cette  femaine  créer  des  Confuls  ,  cela  vous 
touche  fort-peu.  Cependant  c'eft  une  belle  chofe, 
de  voir  le  compère  Cardeur  &  le  menuifîer  Gail- 
lard ,  avec  la  robe  rouge  comme  un   Préftdent 

» 
donner  des  Arrêts  &  aller  des  premiers  à  l'offran- 
de !  Vous  ne  voyez  point  cela  à  Paris, 
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i -  ii 

IV.    LETTRE 

De  la  Marquise  de  **  à  Made  du  Montier. 
(  Récit  d'un  Voyage  de  la  Reine  de  Sardaigne.  ) 

MU  CHÈRE   MÈRE  , 

J'avois  deflein  de  vous  écrire  avant  mon  dé- 
part de  Chambéry  ;  mais  depuis  l'arrivée  de  îa 
Reine  ,  il  ne  m'a  pas  été  pofiible  de  difpofer 
d'une  heure.  Cette  Princefle  a  pour  moi  mille 
bontés  ,  &  n'a  pas  voulu  que  je  la  quittaffe  d'un 
moment.  La  Princeffe  de  Lorraine  ,  aujourd'hui 
Reine  de  Sardaigne  ,  eft  grande  &  bien  faite. 
Sans  être  belle  ,  elle  eft  extrêmement  aimable. 
Un  air  de  bonté  ,  répandu  fur  touie  fa  per- 
sonne ,  lui  gagne  le  cœur  de  ceux  qui  l'ap- 
prochent. Elle  paroît  oublier  fon  rang  avec 
les  perfonnes  qu'Elle  admet  à  l'honneur  de  fa 
confidence  ,  &  déjà  je  fuis  avec  elle  d'une  ai- 
fance  qui  diminue  de  beaucoup  le  chagrin  que 
me  caufe  l'élévation  à  un  pofte  qui  me  fait  mille 
jaloufes. 

Nous  partîmes  J?udi  dernier  par  un  affez  beau 
tems  pour  la  faifon.  Nous  couchâmes  dans  un 
Village  appelle  Arguebclle.  Il  fit  le  foir  une  pe- 
tite pluie,  &  les  gens  du  pays  nous  affurérent 
qu'il  neigeoit  fur  les  montagnes.  Pour  arriver 
à  Saint  -  Michel ,  nous  pffïâmes  par  des  che- 
mins que  je  trouvois  horribles ,  &  que  l'onm'aC' 
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furoit  être  magnifiques  en  comparaifon  de  ceux 
qui  dévoient  fuivre:mais  ce  qui  me  furprit  ,  fui 
de  voir  que  la  plupart  des  Gens  de  la  campagne 
avoient  une  groffeur  à  la  gorj;e,  qu'ils  appellent 
goitre. 

Depuis  Saint  Jean-de-Maurienne  jufqu'à  Saint' 
Michel,  on  ne  voit  rien  que  des  montagnes  cou- 
vertes de  neige.  Nous  étions  dans  des  chemins 
étroits  ,  bordés  de  précipices  &  de  cyprès.  Il  fal- 
lut monter  une  montagne  pavée,  faite  en  pain- 
de-fucre  ,  qui  étoit  environnée  de  précipices.  La 
Reine  me  dit ,  en  me  ferrant  la  main  :  Ah  !  ma 
chère  ,  le  vilain  p ay s  \  elle  trembloit  de  toutes  fes 
forces ,  &  je  n'étois  pas  fort  affurée.  Un  faux- 
pas  de  nos  chevaux,  ou  plutôt  de  nos  mulets, 
nous  eût  envoyées  à  l'autre  monde.  Nous  avions, 
pour  nous  raffurer  la  vue  ,  une  rivière  dont  les 
eaux  font  un  bruit  épouvantable  &  font  noires 
comme  de  l'encre,  parce  qu'elles  entraînent  des 
ardoifes  pulvérifées  ,  à  ce  que  me  dît  le  Mar- 
quis. 

Au  milieu  de  ces  horreurs  ,  nous  admirâmes 
une  cafcade  naturelle  de  plus  de  deux  cens  pieds 
de  hauteur ,  dont  nous  fûmes  mouillées  ,  car  il 
en  faut  pafler  fort  proche.  Elle  geloit  en  par- 
tie en  tombant  ,  ce  qui  produifoit  mille  figures, 
qui ,  pénétrées  des  rayons  du  Soleil,  parohToieat 
peintes  des  couleurs  les  plus  vives. 

Nous  arrivâmes  à  Lunebourg  ,  Village  fitué  au 
pied  dbi  Mont  dais t  pénétrées  de  froid.  Je  ne 
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puis  vous  exprimer  la  compaffion  dont  je  fus  fal- 
fie  ,  à  la  vue  de  ces  pauvres  gens  enfévelis  fous 
un  habit  &  des  bonnets  de  bure.  Ils  ont  à  peine 
la  figure    de  créatures  raifonnables. 

Le  lendemain  il  fallut  pafier  le  Mont  Cents  t 
dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom  fans  frémir. 
Repréfentez-vous  une  montagne  dont  on  n'apper- 
çoit  point  le  fommet ,  &  qui  paroît  prefque  droite 
en  quelques  endroits.  Elle  eft  toute  couverte 
d'une  neige ,  dans  l'épaiffeur  de  laquelle  les  Veya- 
geurs  trouvent  fouvent  leur  tombeau.  Un  che- 
min fort  étroit  conduit  au  haut  de  la  montagne  : 
des  Croix  plantées  d'efpace  en  efpace  indiquent 
cette  route  périlleufe,  dont  on  ne  pourroit  s'é- 
carter fans  rifquer  de  tomber  dans  des  précipi- 
ces que  la  neige  couvre.  Nous  étions  portées  par 
des  hommes ,  dans  des  efpèces  de  chaifes  de  bots  ; 
&  comme  on  ne  peut  aller  deux  de  front ,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  tromper  la  frayeur  &  l'ennui  par 
la  converfation.  Cette  route  me  parut  bien  Ion" 
gue  ,  auffi-bien  que  la  plaine. 

Nous  nous  réchauffâmes  dans  un  Hôpital  qui 
eft  au  milieu  ,  &  où  l'on  eft  obligé  de  garder 
les  paffans  ,  quand  ils  font  furpris  de  l'orage. 
Je  croyois  toucher  à  la  fin  de  mes  peines;  mais 
le  plus  difficile  reftoit  à  paffer  Je  ne  trouve  point 
de  termes  pour  vous  exprimer  l'horreur  de  cette 
defcente.  Le  Soleil  s'y  faifoit  fentir  avec  une 
ardeur  étonnante,  6c  les  Femmes  de  notre  fuite 
qui  n'avoient  point  de   mafque  ,  en  eurent  le 
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vifage  tout  pelé.  Ce  Soleil  fond  la  neige  tout  le 
jour  -,  &  comme  elle  gèle  pendant  la  nuit,  on  mar- 
che fur  un  miroir  dans  un  fentier  qui  fouvent  n'a 
p3s  quatre  pieds  de  large.  A  droite  vous  avez 
fur  la  tête  des  rochers,  que  je  ferois  tentée  de 
croire  plus  vieux  que  le  monde  -,  ils  paroifient 
fufpendus  &  prêts  à  vous  écrafer  à  chaque  inf- 
tant.  A  gauche  ce  font  des  précipices  qu'on  ne 
peut  envifager  fans  frémir.  Les  torrens  qui  du 
haut  des  rochers  fe  précipitent  dans  les  abymes  , 
font  un  fi  terrible  bruit  qu'on  ne  peut  s'enten- 
dre parler.  Enfin  nous  fortîmes  de  ce  terrible 
lieu,  &  arrivées  au  pied  du  mont  dans  un  en- 
droit qu'on  nomme  la  Sovalalft%  nous  trouvâmes 
le  plus  beau  pays  du  monde.  Cétoit  un  pria, 
tems  qui  faifoit  oublier  l'hyver  affreux  qu'on 
venoit  d'éprouver.  Il  ne  fe  pafla  rien  de  remar- 
quable jufqu'à  la  rencontre  du  Roi. 

La  Reine  voulut  fléchir  un  genou  &  lui  bai- 
fer  la  main  -,  mais  il  l'en  empêcha  &  l'embrafla» 
Oa  fervit  des  rafraîchifiTemens  ;  &  la  Reine  dît 
au  Roi ,  «  que  la  première  grâce  qu'elle  lui  de- 
>*  mandoit  ,  étoit  l'affurance  de  ne  plus  repafTer 
>♦  par  le  chemin  qu'elle  venoit  de  faire.  >♦  Le 
Roi  le  lui  promit  en  riant.  Ce  Prince  a  la  con- 
verfation  fort  amufante  ,  &  il  fçait  fe  dépouil- 
ler à-propos  de  fa  grandeur. 

Enfin,  nous  venons  d'arriver  à  Turin,  &  malgré 
ma  fatigue  ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer  cette 
Ville ,  où  l'on  entre  par  une  allée  droite  ,  bordée  de 
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grands  arbres  ,  qui  a  plus  de  fix  milles  d'Italie ,  & 
qui  eft  terminée  d'un  côté  par  la  Ville  ,  &  de  l'au- 
tre par  le  Château.  Je  ne  vous  parle  point  de 
la  cérémonie  du  Mariage  &  des  Fêtes  à  cette 
occafîon.  Je  fuis  encore  éblouie  de  toutes  ces 
magnificences  ,  qui  me  paroiffent  d'autant  plus 
grandes  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  vu. 

V.    LETTRES 

De  Madame  du  Bocage    à  fa  Saur. 

1*.  DÉTAILS  SUR  LE  CARNAVAL  DE  ROME. 

JLe  froid  dure  ici  depuis  trois  femaines  ,  ma 
chère  Sœur  ,  &  la  neige  a  couvert  la  terre  plu- 
sieurs jours  dans  cette  latitude.  Autrefois  les 
maifons  à  Rome,  comme  à  Naples,  étoient <fans 
cheminée  :  la  délicatefle  en  a  fait  construire  , 
mais  peu  s'en  fervent.  La  cuifine  du  peuple  a 
tes  fourneaux  dans  les  rués  :  là  s'achètent  les 
viandes  frites  ou  fric3flees.  Aux  affemblées  des 
Dames,  le  feul  petit  feu  d'une  des  pièces  échauffe 
le  refte  -,  perfonne  n'en  approche  ,  &  les  anti- 
chambres ont  des  poêles  pleins  de  braife. 

Pendant  les  derniers  jours  du  Carnaval ,  il  fe 
forme  un  concours  de  peuple  ,  magnifique.  Le$ 
fenêtres  &  balcons ,  chargés  de  riches  tapis,  of- 
frent aux  yeux  les  Dames  qui  craignent  la  foule; 
les  trotoirs  couverts  d'echafauds  bordent  la  rue» 
&  font  remplis  de  toutes  fortes  de  mafcarades. 
Cent  Polichinelles  ,  Arlequins  &  Docteurs ,  haran- 
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guent  le  peuple  ,  &  jettent  des  dragées  aux  paf- 
fans.  Les  laquais  &  cochers  prennent  auffi  des 
déguifemens.  Les  carroffes  &  divers  chars  por- 
tent leurs  maîtres  en  mafque ,  &  forment  à  pas 
lenrs  deux  files. 

Nous  avons   huit    fpeftacles  à-la-fois  ,  deux 
Opera-boufFons  :  cinq  Comédies  ou  Farces  occu- 
pent les  autres  faîles  ,  dont  plufieurs    ont    cinq 
à  fix  rangs  de  loges.  Comme  le  Carnaval  dure 
peu  ,  il  en  eft  d'autant   plus  vif.  La  beauté   du 
féjour  de   Rome   attire   beaucoup    d'Etrangers  : 
les  Anglois    y  viennent  en    grand    nombre  ,  & 
apportent  beaucoup  d'argent.  Voici  leur  marche: 
ils  fe  trouvent  à  Naples  à  la  moitié  du  Carna- 
val -,  ici  ,  pour  les  cérémonies  de  la   Semaine- 
Sainte  y  vers  l'Afcenfion ,  à  Venife  -,  delà ,  aux 
foires  de  Padoue  &  de  Vicence.  Eofuite  ils  fé- 
journent  à  Milan  ,  paflent    l'été  à  Florence  ,  à 
caufe  du  bon  air  -,  l'automne  ,  à  différentes  foire? 
où  l'Opéra  les  appelle,  l'hiver  à  Rome  ,  pour  ert 
vifiter  les  curiofités^  Ils  font   quelquefois   pen- 
dant quatre  ans  cette  même  promenade. 

De  Rome ,  10  Février  17  5 5. 


2°.  Des  Prédicateurs  Italiens. 

J'ai  profité,  ma  chère  Sœur,  de  la  quinznine 
de  Pâques  pour  courir  les  meilleurs  Prédica- 
teurs -,  ils  paroiffent  grands  exclamateurs.  Les 
Chaires   Italiennes   font    des    efpèces   de   longs 
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balcons,  où  le  Prédicateur  court  &  s'agite  à  Con 
aife  :  leur  éloquence  parle  moins  au  cœur  qu'aux 
oreilles  &  aux  yeux  i  trop  de  gefticulations  en 
ôtent  !a  noblefle  ,  trop  -  peu  chez  les  Anglois  la 
ren^i  froide  :  ferions-  nous  dans  ce  milieu  fi  dif- 
ficile a  faifir  ? 

De  Rome  ,  17  Mars  175S. 

anilll     ■      III         ■ ■■ ■        M  ■!   ni  1      ■■ — « 

3'.  Du  Théâtre  de  Parme. 

Son  Altefle  Royale  nous  a  fait  la  grâce  ,  ma 
très  -  chère  S<EUR  ,  de  nous  admettre  à  fa  table , 
dans  fa  Maifon -de -plaifance  de  Colorno  ,  & 
d'ordonner  qu'on  nous  repréfemat  la  Tragédie 
A'Iphigênie  en  Jauridt,  La  Comédie  Françoife  Se 
l'Opéra  Italien  font  en  vogue  dans  toute  l'Eu- 
rope. Cette  préférence  générale  décide  du  mé- 
rite de  ces  deux  fpe&acles.  Le  Théâtre  de  la 
Cour  à  Colorno  eft  bien  décoré ,  &  plus  grand 
que  celui  d*  Verfailles.  Le  Palais  ,  bâti  avec  l'é- 
légance Italienne  ,  commodément  diftribué  & 
meublé  à  la  Françoife  ,  règne  fur  des  *jardins 
charmans.  Là  tout  annonce  le  goût  &  la  magni- 
ficence du  Prince. 

Nous  vîmes  aufîi  le  Théâtre  Farnèfe ,  le  plus 
grand  de  l'Italie  :  la  coupe  en  eft  fi  parfaite  , 
qu'une  voix  baffe  s'y  fait  par-tout  entendre.  Au 
lieu  de  loges ,  des  gradins  y  régnent  en  cercle, 
le  parterre  peut  fe  remplir  d'eau  à  la  hau- 
teur de  trois  pieds.  Les  gondoles  dorées  &  illu? 
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minées  qu'on  mer  fur  ce  petit  lac,  font  un  mer- 
veilleux effet  :  cette  falle  immenfe  ne  fert  que 
pour  les  fêtes  extraordinaires. 

De  Parme   15  Mai  T75S. 


4°.  Détails  sur  Marseille  6c  Avignon. 

Avant  de  venir  dans  cette  Ville  ,  ma  chère 
Sceur,  nous  avons'  pafie  à  Alarfeille.  Le  Port  n'a 
pas  rempli  mon  attente  -,  peut-être  le  mal  de 
tête  que  j'eus  en  paffant  un  long  Faux-bourg 
entre  deux  murs  ,  où  j'étouffois  de  chaud  ôc 
de  pouffiére  ,  m'avoit  donné  de  l'humeur.  Le 
Quai  eft  fort  rétréci  par  les  loges  des  Galériens 
qu'on  y  a  tranfportés  de  Toulon ,  de  façon  qu'on 
y  paffe  à  peine.  La  nouvelle  Ville  a  de  belles 
rues  droites  ;  mais  les  tortueufes  de  1  ancienne 
conviennent  mieux  au  pays,  brûlé  du  SoJeil  & 
battu  des  vents.  Nos  Ancêtres  avoîent  moins  de 
tort  que  de  raifon,  pour  éviter  nos  alignemens 
réguliers  ;  &  leur  peu  de  croifées  haut-percées  , 
les  garantifloient  mieux  du  froid  Ôc  du  chaud. 

En  fortant  ,  nous  découvrîmes  les  Baftides 
des  Marfeillois,  que  vous  avez  entendu  vanter. 
Je  ne  fçais  comment  des  hommes  les  habitenr. 
Leur  peu  d'efpace  conviendroit  à  des  Lillipu- 
tiens -,  leur  fituation  fur  un  fable  brûlant  ,  à  des 
Salamandres  i  la  fécherefle  du  terrein  fans  moi  • 
for.s  &  fans  abri ,  à  des  Sylphes.  Peut-être  leur 
multitude  fe  prête  l'une  à  l'autre  un  agréable 
point-de-vue.    Mais  il  falloi-t  quitter  ces    lieux 
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pour  voir  à  Aix  une  Proceffion  fameufe  de 
Vierges,  d'Anges,  de  Diables,  &c.  nous  y  arri- 
vâmes la  veille  de  ce  bizarre  fpe&acla  ;  j'y  ren- 
contrai un  grand  nombre  de  chaifes-à-porteurs  v 
remplies  de  jolies  Femmes  bien  parées. 

Nous  nous  rendîmes  à  Avignon  le  lendemain. 
Les  murs  de  cette  Ville  ,  fondée  par  les  Pho* 
cé*»ns,  &  vendue  au  Pape  Clément  VI  pur  Jeanne 
Reine  de  Niples  ,  font  fort-beaux.  Le  rempart, 
planté  d'arbres  tout -autour,  forme  une  agréa- 
ble promerade,  où  l'on  voit  nombre  de  Dames 
payées  cornue  aux  Tuilleries.  Nulle  de  nos  Villes 
de  Provîuce  n'en  ralTemble  d'auffi  bon  air,  ni 
de  tant  de  noms  connus.  La  Marquife  de  Vaw 
clufe  y  tient  le  foir  l'aflemblée  ;  on  y  foupe  t 
on  y  joue  ,  on  y  trouve  des  gens  de  bonne 
compagnie.  &c. 

D'Avignon,  15  Juin  I758. 

Fin  du  Tome  U  &  dernier. 
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le  prier  de  le  jujlijîer  auprès  du  Card.  de  Fleury  , 

7Q 

Mariage  annoncée  célébré, 
(  Lettres  à  ce  fujet  ). 

I.  Lettre  de  M.  le  Comte  de  **  à  M.  le  Marquis 
de  **  ,  pour  lui  annoncer  fon  Mariage  ,  7Z 

II.  III.  —  pour  annoncer  le  Mariage  d'une  Fille  ,     75 

IV.  —  du  Chancelier  d'Agueffeau  à  Mad.  la  Mare' 
chale  de  Noailles  ,  fur  la  déclaration  du  Mariage. 
de  Mad.  la  Comtejfe  de  Touloufe  ,  74 

V.  —  à  Al.  le  Comte  de  **,  pour  lui  faire  compliment 
fur  fon  Mariage,  7  g 

VI.  —  aufujet  d'une  Demoifelle  ,  qui  venait  d'époufer 
le  Marquis  de  **  ,  veuf  &  vieux  ,  76 

VII.  —  «M.",  qui  avoit  marié  fa  Pille  à  un  Hom- 
me  riche ,  mais  vieux  ,  77 

VIII.  —  de  Mad.  la  Marquife  de  *  *  ,  à  Mad,  du 
Montier  fa  Mère  ,  pour  lui  propo/er  un  Mariage 
pour  fa  Saur  ,  7$ 

IX.  —  de  J.  J.  Rouffeau  à  M.  le  Comte  de  **,  nou- 
vellement marié  à  une  Dame  qui  avoit  du  penchant 
à  la  jaloufie  y  m(% 

X.  Lettre  de  Félicitation  à  un  Ami  qui  venoit  de  fe 
marier ,  gp 

Tom.U,  R 
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XI.  Lettre  de  J.  J.  Roufîeauà  M.  K**  nouvellement 
marie  ,  ^ag>     S* 

.XII.  —  à  M.  le  Comte  de  **,  fur  fon  fécond  Ma- 
riage ,  82 

XIII.  —  </e  il*.  l'Abbé  **  à  Mad.  de  **,fur  le  Ma- 
riage de  Mlle  de  M**  ,  83 

XIV.  —  de  M.  l'Abbé**  ,  pour  annoncer  h  Ma- 
riage de  M.  le  Marquis  de  **  ,  ibid. 

XV.  —  à  M.  de  **  ,  qui  venoit  d'époufer  une  De- 
moi f elle  riche  &  aimable ,  84 

XVI.  —  de  M**  ,  p&ur  annoncer  à  Mlle  de  **  le 
Mariage  d'une  de  fes  Amies  ,  ibid. 

XVII. — d'un  Solitaire  à  un  Ami  qui  venoit  de  fe 
mûrier ,  85 

XVIII.  —  de  M.  **  à  fa  Sœur  ,  fur  fon  Mariage 
avec  un  de  fes  Amis  %  ibid. 

XIX.  —  de  M.  C**  à  M.  de  **  ,  qui  allait  époufer 
une  Demoifelle  vertueufe  &  aimable  ,  86 

XX.  — du  mime  à  un  Homme- d'ej prit  ,  d'Avignon  , 

XXI.  —  de  M.  de  V**  ,  à  une  Parente  de  M.  le  Mar- 
quis de  Villetre  ,  au  fujet  du  Mariage  de  celui-ci 
avec  Mlle  de  Varicourt ,  ibid, 

MORALES  (  Letcres  ) ,  Voy.  Conseil. 

Narrations,  Nouvelles.  &c  &c. 
{Lettres  contenant  des). 

I.  Lettre  de  la  Princejfe  des  Urfins  au  Marquis  de 
Torci ,  renfermant  le  détail  des  difputes  d'étiquette  , 

II.  —  d'un  Etranger  à  M.**,  où  il  marque  les  différent 
caractère  f  des  Perfo  nnes  qu'il  a  vues  dans  une  com- 
pagnie de  Paru  ,  93 

\\\%  —  du  mine  ,  fur  les  entretiens  des  Cafés  ,  96 

IV.  — du  même  ,  fur  un  Géomètre  ,  99 

V.  de  Racine  à  Boileau  ,  contenant  le  détail  de 

la  prife  de  Cuî'.eau-ne-if ,  102 

VI.  -r-  a-i  mine.  (  Viàoirt  du.  Maréchal  de  Luxem- 
bourg à  Nerwinde  ,)  10$ 


des    Lettres.  ^Bj 

VIT.  Lettre  à  Mai.  de**,  pour  lui  annoncer  ? 'abdi- 
cation du  Duc  de  Savoie ,  6-  le  Brutus  de  Voltaire  , 

Pag.    loS 

VIIL  —  de  M.  de  Y**  à  Mlle  de  Clermont  ,  ren- 
fermant la  relation  d'un»  Fc'te  burlefque  ,  II© 

IX.  —  du  mime  ,  fur  les  changemens  opères  dans  la 
Terre  de   Fcrney  ,  1  J  - 

X. —  à  M.  Ltnguet  ,  pour  lui  annoncer  une  opéra- 
tion de  Chirurgie  ,  très-cruelle  y  114 

XI.  —  de  M.  de  Kerguelen  ,  fur  les  Colonies  An- 
gloifts ,  117 

XII.  —  du  Maréchal  de  Noai!les  à  Louis  XV ,    1 24 

XIII.  —  d\in  Corrcfpondant  de  Paris  à  fon  Ami  en 
Province ,  pour  lui  annoncer  le  jugement  d'une  caufi 
intérejfante,  12J 

XIV.  —  de  J.  J.  Rouiïeau  à  M.  B**  ,  pour  lui  an- 
noncer fon  arrivée  à  Strasbourg  ,  127 

Obligeantes  ( Lettres ). 

I.  Lettre  de  Voiture  à  Mad.  la  Marquîfe  de  Ram- 
bouillet,  129 

II.  —  du  même  à  M.   h  Comte  de  Guiche  ,  130 

III.  —  du  mime  à  M.  le  Comte  4'Avaux,  Minifire 
plénipotentiaire  à  Munjler  ,  I  3 1 

IV. — de  M.**  à  Madame  de**  y  132 

V.  — de  M.  de  V**  à  M.  le  Cardinal  Quirini,    135 
VI. —  de  M.  le  P,  éfid.  de  Montefquieu  à  M.  Hel ve- 
nus ,  ibid. 
VII.  -  de  M.  de  Y**  à  M.  le  Duc  <fe  Bouillon  , 

qui  avoit  fait  des  Vers  à  fa  louange  ,  134 

VIIL  —  de  Mad.  de  Lambert  à  M.  de  Fénelon  ,  ar- 
chevêque de  Ccmbray  ,  I  3  £ 

IX.  —  de  M.  de  Voltaire  à  ?  Auteur  du  Drame  d'Hen- 
ri IV  ,  ou  la  Réduction  de  Paris  %  I  36 

X.  —  à  M.  V Abbé  Delille  ,  en  lui  envoyant  des  Vers 
aufujctdefonPoémeéts  jardins,  137 

XI.  Réronfe  de  M.  de  Y**  à  une  Lettre  obligeante 
qu'en  lui   avait  écrite  au  fujet  d' Alzire  ,  139 

XII.  Lettre  du  même  au  même  ,  ibid, 

XIII.  —  à  un  Homme  aimable  t  14© 

Ri} 
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XIV.  XV.  XVI.  Lettres  de  Voltaire  à  Helvetïus  , 

Pag.    141-43-44 

XVII.  —  du  même  à  M.  d'Aquin  de  Château-Lyon , 
qui  CLinp  'fait  alors  la  FeuilU  intitulée  Y  Avant- 
Coureur  ,  146 

XVIII.  XIX.  —  de  l'Abbé  de  Choifi  &  de  Fléchier 
au  Comte  de  Bufîî  ,  fur  fa  réception  à  l'Académie , 

147 

XX.  Réponfe  de  Fléchier  au  P.  Bontous  ,  Jéfuite  , 

qui  lui  avoit  écrit  une  heure  obligeante  ,  14S 

XXI.  XXIL  Réponfes  de  J.B.  RoufTeau  à  des  Lettres 
obligeantes  de  M.  le  Franc  di  Pompignan  ,  150-51 

XXIII.  Lettre  du  même  à  M.  Riccoboni  ,  qui  lui 
avoit  écrit  des   chofes  flatteufes  ,  I  5  2 

XXIV.  —  du  même  au  célèbre  Comédien  Baron  ,   1 5  3 

XXV.  —  de  J.  J.  RoufTeau  à  M.  "Watelet ,  qui  lui 
avoit  écrit  une  Lettre  obligeante  ,  154 

XXVI.  —  du  même  à  M.  de  Silhouette  ,  quand  il 
eut  quitté  la  place  ce   Contrôleur  général ,  I  5  5 

XXVII.  —  du  même  à  M.  Hume ,  qui  lui  avoit  offert 
une  retraite  dans  fa  maifon  d' Edimbourg  y  156 

XXVIII.  Réponfe  à  une  Lettre  obligeante  de  M.  B**  , 

M7 

Offres  de  Services  (  Lettres  d'  ). 

I.  Lettre  de  M.  VAhbé  de  ** ,  Prévôt  du  Chapitre, 
de  **  à  M.  l'Abbé  de  **  ,  pour  lui  offrir  une  Pré- 
bende ,  158 

II.  III.  —  de  M.  **  à  M.  **  ,  pou-  lui  offrir  de  faire 
fes  commuions  ,  159 

IV.  —  à  un  Sçavant  qui  écrivoit  l'Hifloire  d'une  Pro- 
vince ,  1 60 

V.  — —  Ojjrc  àe  Recommandation  ,  ibid. 

VI.  Lettre  de  M.  le  Comte  de**  à  un  Homme-de-Let- 
tres  ,  qui  lui  offroit  de  rechercher  les  papiers  de  fa. 
Famille  ,  j6l 

VII.  —  de  M.  l'Abbé  de  **  à  M.  C**  ,  ibid. 

VIII.  —  d'un  Académicien  à  un  Homme-de- Lettres  de 
Province  ,  162 

JX. Offre  d'un  Emploi  ,  1 63 


dis    Lettre  s. 

X.  Lettre  de  M,  de  Voltaire  à  Mad.  Géoffrin  ,  qui 

■t   alors  à  la  Cour  du  Roi  de  Pologne  ,  pour  la 

prier  de  s^intèreffer  auprès  de  ce  Prince  en  faveur 

des  Sirvens  ,  Pag.    i65 

X].  —  Réponfe  du  même  à  M.  Tabareau,  Directeur  de 

:  as  Lyon  ,  qui  lui  avoit propofé M,  Poncet , 

.'■/«  Sculpteur  de  Rome ,  l64 

XII.  —  de  M.  de  Maupertuis  à  M.  VAbbéU  Blanc, 
pour  lui  offrir  des  avantages  à  Berlin  ,  16$ 

Ouvrage  donné  ( Remerciment  pour). 

I.  LlTTBE  d'un  Homme-de-LettrejJ  M.  R**  ,  qui  lui 
aveit  envoyé  un  Poème  fur  la  maladie  Epi^ootique 
de  ijjô  %  iGj 

II.  —  à  un  Poète  ,  168 

III.  —  de  M.  de  V**  à  M.  l'Abbé  Aubert ,  fui  lui 
avoit  envoyé  f es  Fables  ,  169 

IV.  —  du  Roi  de  Prujfe  à  M.  Milçtide  Liège  t  qui 
lui  avoit  envoyé  des  Vers  ,  I  70 

V.  —  de  M.  de  Montefquieu  à  M.  B**,  Médecin  % 
qui  lui  avoit  envoyé  un  Eloge  en  vers  ,  ibld. 

VI.  —  de  M.  de  V**  à  M.  Cailhava  cTEftandoiix, 
auteur  du  Tuteur  dupé ,  17X 

VIL  —  du  même  au  P.  Vionnet ,  Jefuite  ,  qui  lui 
c\  oit  envoyé  fa  Tragédie  </e  Xercès  ,  172 

\  III.  —  du  même  à  M.  de  Maupertuis  ,  qui  lui 
avoit  envoyé  fa  FiCURE  de  la  Terre  déterminée  , 

173 

IX.  —  du  même  à  Aï.   de  Ximenès  ,  qui   lui  avoit 

envoyé  une  Traduction  de  la  7e   Elégie  ff'Ovide  t 

__  J74 

X.  —  de  M.  le  Chevalier  de  ThomafTin  au  Roi  de 
Prujfe  ,  en  lui  envoyant  un  Di  ("cours  pour  prou  ver 
que  les  Lettres  namoll.'jfent point  Le  courage  ,       I7J 

Réponfe  du  Roi  de  Prujfe  ,  176 

XI.  —  Lettre  du  Roi  de  Pologne  à  M,  M** ,  aufujet 
de  Bélifaire  ,  j  77 

XII.  —  à  un  Prcfejfeur  de  Mathématiques  ,  par  un 
de  fes  Difciples  ,  ibid. 

Riij 
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Xill.Lettre  de  M.  de  V**  à  M.  de  Furcy,  qui  lui  avoit 
envoyé  un  Recueil  de  petits  morceaux  de  Mufique  > 

Pag.    i78 

XIV.  —  du  mime  a  M.  du  Verger  ,  Gentilhomme  du 
Roi  de  Pologne  ,  ibid. 

XV. —  du  même  à  M.  Selis  ,  Profeffeur  au  Co'lége 
de  Loui<-le~Grani  y  qui  lui  avoit  envoyé  fa  Tra- 
duction de  Perfe  ,  179 

XVI  — du  mime  au  Rédacteur  du  Secrétaire  du  Par» 
nafle  ,  ibid. 

XVII.  XVIII.  —  de  MM.  J'Alembert&Marmon- 
tel  à  M.  le  Baron  d" Efp3gnac  ,  auteur  de  l'Hif- 
toire  du  Maréchal  de   Saxe,  180-81 

XIX.  —  dî  J.  B.  Roufteau  à  M.  le  Franc  ,  pour  le 
remercier  de  la  Tragédie  de  Didon,  182 

XX.  — de  M.  de  V**  à  M.  Blanchet ,  auteur  du  Li- 
vre de  VArt  du  Chant  ,  183 

XXI.  —  du  mine  à  M.  de  la  Fargue  ,  qui  lui  avoit- 
adreffé  des  Vers  ,  1S4 

XXII.  —  du  mime  à  M.  de  fa  Harpe  ,  pour  le  re- 
mercier de  la    Tragédie  de  Warwick  ,  iSç 

XXIII.  — du  même  à  M.  Nov erre  ,  pour  le  remer- 
cier de  fon  Livre  intitulé:  Lettres  fur  la  Danfe  & 
les    Ballets  ,  186 

XXIV.  — de  J.  J.  Roufieau  \  au  fujet  du  Diction- 
naire Philofophique ,  &.  fur  les  Ouvrages  de  M.  de 
Bufïbn,  187 

XXV. — de  M.  Godeau  à  Scuderi  ,  qui  lui  avoit 
écrit  des  chofes  flatteufes  en  le  remerciant  du  don 
de  fes  P.efies  ,  lS5 

XXVI.  XXVII.  Lettres  de  remtrciment  de  MM.  de 
Fénelon  6*  Bofîuer  à  M.  Santeuil  ,  189-90 

XX  VIII.  —  de  J.  B.  Rouffeau  à  M.  Riecoboni  ,191 

XXIX.  XXX.  —  de  J.  J.  Rouireaui  M.  de  Charn- 
fort ,  qui  lui  avoit  envoyé  des  pièces  de  fa  compo- 
firion,  193 

XXXI.  —  du  même  à  M.  Hirzsl  ,  auteur  du  Socratç 
RiiVique  ,  19 ? 

XXXI  l.  Réponfe  du  même  à  M.  Roucher,^'  lui  avoit 
çnyoyé  une  Lettre  &  une  Ode  ,  ibid. 
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Plaisantes  &  Facétieuses  (Lettres). 

I.  Lettre  du  Comte  de  Gramont  à  Monfcigneur  le 
Duc  de  Berri  ,  pour  apprendre  à  S.  A.  combien  fort 
abfence  réjouit  Us  refies  du  Gibier  du  canton  ,    197  ■ 

II.  —  d'un  Pkilàfophe  François  à  un  Métaphyficien 
Allemand  y  Doyen  des  Philofophes  de  Goettingcn  , 

199 

III.  Réponfe  de  M.  de  V**  à  M.  de  Maupertuis , 
qui  V  avoit  menacé  de  tirer  vengeance  dt/es  fatyres  , 

loi 

IV.  —  du  même  à  M.  Formey  ,  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  de  Berlin  ,  20$ 

V.  —  du  même  à  M.  l'Intendant  de  Lyon  ,  pour  le 
prier  de  faire  rendre  au  Commis  d'un  Juif ',  fis  effets 
confifqués  à  la  Douane  ,  20  5- 

VI.  —  de  V Abbé  de  Chai^ieu  à  Mad.  la  DncheJJe  de 
Bouillon  ,  qui  fe  faifoit  un  jeu  de  le  plaifanter  fur 
fes  infirmités  ,  206 

PrésentDonîjé  ou  Reçu, 

(Lettres  à  ce  fujet). 

I.  Lettre  de  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  en   envoyant  de 

l'huile  d'Aix,  2oS 

II. —  de  St-Evremond,  en  envoyant  ifes  Pêches  ,   ibid. 

III.  —  à  une  Religicufe  ,  en  lui  envoyant  des  Médail-' 
les  &  des  Reliquaires  ,  209 

IV.  —  d'un  Ami  à  un  Ami,  en  lui  envoyant  un  Bou- 
quet ,    2TO  Réponfe ,  ibid. 

V.  Réponfe  à  un  Ami  de  Marfeille  ,  qui  avoit  envoyé 
du  Café  de  Moka  ,  2 1  J 

VI.  Lettre  à  Ai.  l'Abbé  **,  en  lui  envoyant  une  Ecri- 
toire,    ibid.  Réponfe,         212- 

VIL  —  du  Chevalier  d'Her...  à  Mad.  de  V**,  en 
lui  envoyant  un  Maure  &  un  Singe,  ibid». 

VIII.  —  de  M.  de  V**  à  M.  Meziere,  Peintre  ,  qui 
lui  avoit  envoyé  une  Allégorie  relative  à  cet  Hom- 
me célèbre  ,  1\t, 

IX.  —  à  Mad»  des  Houliéresv  en  lui  envoyant  un; 
iiemsde  contre  la  Migraine  v  244. 
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X.  Lettre  de  J.  J.  Rouffeau  à  Mad»  d'Az..;  ,  qui  lui 
avoit  c,.v:yé  l'E/iampe  encadrée  de  fort  Portrait  t. 
avec  d&'.  Vers  de  fort  Mari  au  dejfous  ,        Pag.   214 

XI.  —  du  même  à  Mile  dlvernois  ,  en  lui  envoyant 
pour  préfent  de  n^ces  un  Lacet ,  que  Rouffeau  lui* 

mime   avoit  trejfé  ,  21  « 

XII.  —  de  M.  de  V**  au  Directeur  de  ly Académie  de 
Pétersbuurg y  qui  lui  avait  envoyé  de  la  part  de 
/'Impératrice  une  Médaille  frappée  à  Voccajion  de 
la   Paix  t»vec  la  Porte  ,  21  6 

XI II.  —  de  J.  B.  Roaffeau  à  M.  Aveid  ,  Peintre  du 
Roi)  pour  le  remercier   de  fon  Portrait  ,  ibid. 

XIV.  —  du  meme  à  M.  Titon  du  Tillet ,  pour  le 
remercier  de  deux  Eflampes  y  2tS 

XV.  —  d'un  Poète  retiré  en  Campagne ,  à  une  Dame 
de  fes  voijines  ,  en  lui  envoyant  une  hure  de  San- 
glier ,  219 

XVI.  —  à  Mlle  ***  ,  en  lui  envoyant  un  Pâté  de 
Sanglier  t  2  20 

"X-Yll.  Lettre  de  remerciment  à  Mad.  VAbbcjJe  de  **, 
qui  avoit  envoyé  du  Fruit  ,  ibid. 

XVIII.  —  à  M.  C Abbé  **  ,  en  lui  envoyant  un  Ca- 
chet ,  221 

Recommandation  (Lettres  de). 

I.  Lettre  de  Vckure  a  M.  de  Chavîgny  ,         222 

II.  —  du  Chevalier  d'Her...  à  Mad.  de  '**  ,  223 

III.  —  d'un  Ami  à  un  Ami ,  pour  recov. mander  fes  af- 
faires ,  224 

IV.  —  d'un  Roi  à  uni  Pr.nceffe  fa  fuur^pour  lui  re- 
commander un  Ptite  célèbre  .  ibid. 

V.  —  de  M.  de  Al .jntofquieu  à  Vf,  Cerati,  225 
VI. — di  même -à  un  autre  Sçavant  t  ibid. 
VII.  — de    Mad.  la  Camtèjfk   de   la  Suze,   à  M.   le 

■  Marquis  de  Créait  ,  pour  lui  'ecomimtnésr  un 
Gentilhï/nlm  condaitné   à   une  peine  infimante,  126 

VIU.  Ripôtife  di  Rtcine  à  BotleaU  ,  qui  lui  avoit  re- 
cjinm.iaie  M.Mdachotl  fon  beau  frère  t  217 

IX.  Lztt-e  de  M.  de  V*»  à  M.  d'Alembtrt  ,  jh>ur 
lui  recommander  M.  Poncet  >  célèbre  Sculpteur  ,  ibid. 
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X.  leur:  d'un  Phil.  fovhe  célèbre  à  A/.  Lolfeau  de 
Mauléon  ,  Avocat ,  pour  lui  recommander  l'affaire 
d'un,    de  fa   Amis,  Pag.    2lS 

XI.  —  di  M  Q**  à  M.  L'Abbé  **  à  Rom:  ,  pour  lui 
recommander  un  jeune    Peintre  ,  229 

XII.  —  de  Mlle  de  Lcnclos-i  St-Evremond ,        ibid. 

XIII.  —  de  Madame  **  à  Madame  **",  230 

XIV.  —  de  M.  CEvcque  de  **  à  M.  le  Comte  de  **  , 
qui  lui  avoit  demandé  un  Bénéfice  pour  M.  l'Abbé**, 

ibid, 

XV.  Lettre  de  recommandation  à  un   Médecin  pour  un 

.     Apothicaire,  23 1 

XVI.  Réponfe  de  Mad.  de  Lambert  ,  à  qui  on  avoit 
recommandé  un  Gentilhomme  ,  232 
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APPROBATION. 

j  *A  i  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Nouveau  Manuel  Épistolaire  ,  renfer- 
mant par  ordre  alphabétique  des  Modèles  de  Let- 
tres fur  dijférens  fujets  qui  fe  préfentent  dans  la. 
vie  ,  avec  quelques  Avis  fur  le  cérémonial  qu'on, 
doit  obferver  ,  &  des  Obfervaûons  fur  le  Jlyle 
épiflolaire  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru 
devoir  en  empêcher  l'impreflion.  A  Caen ,  ce 
trois  Janvier  1785.  Signé  Mo  y  s  a  nt.. 


PRIVILÈGE  GÉNÉRAL 


L 


OUÏS  \  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  ,  A  nos  amés  &  féaux  Confeiilers  , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
Coméil,  Prévôt  de  Paris  ,  BailJifs  ,  Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu'il  appartiendra  :  S  A  L  u  T.  Notre  amé  le  £eur 
LE  ROY,  Imprimeur-Libraire  à  Caen  ,  Nous  a 
fait  expoferqu'il  defireroit  faire  imprimer  fit  donner 
au  public  le  Nouveau  Manuel  £pisto:  aire  , 
renfermant  par  ordre  alphabétique  des  Modèles  de 
Lettres  fur  différens fujets  qui  fe  préfentent  dans  la. 
vie,  avec  quelques  Avis  fur  le  cérémonial  qu\n  doit 
obferver,  &  des  Gbfervations  fur  le  Jlyle  épi lolalre  ; 
s'il  nous  phifoit  lui  accorder  nos  Le  très  de  Pri- 
*  gc  a  ce  ncceff.'ire'..  Aces  Causes,  voulant 
favorablement  1 1  a i t e r  l'Expofant,  nous  lui  avons 
parut*  U  permettons ,  par  ces  Prefemes,  de  taire 


imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  fui 
femhlera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débi- 
ter par  tour    noire    Royaume  ,  pendant  le   tems 
de  dix  années  confécutives  ,  à  compter  de  la  daté 
des  Prefentes.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &    autres  personnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
prefiion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance-,  comme  auffi  d'imprimer  ou  faire  imprimer , 
vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire   ledit 
Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être, 
fans  la  permiiîïon  expreiïe  &  par  écrit  dudit   Ex- 
pofrnt ,  fes  hoirs  ou  ayant  caufe  ,  à  peine  de  faille 
&  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits  ,  de 
f\x  mille  livres  d'amende,  çui  ne  pourra   être  mo- 
dérée ,  pour  la    première  fois  ,  de  pareille  amende 
$c  déchéance  d'état   en  cas  de  récidive  ,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  intérêts  ,  conformément   à 
l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant 
les   Contrefaçons.  A  la   charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  lur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des    Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de   la  date  d'icelles  ;  que 
l'jmpreffion   dudit  Ouvrage  fera  faite    dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs,  en  beau  Papier  &  beau 
caraclere  ,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie, à  peine  de  déchéance  du  prefent  Privilège  ; 
qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  à  Pimpre/lîon  dudit  Ouvrage  , 
fera  remis  ,  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y 
aura  été  donnée,"  es  mains  de  notre  très-cher  Se 
féal  Chevalier,    Garde  des    Sceaux  de  France,  le 
*îeur  Hue  de  Miromesnil,  Commandeur  de  nos 
ordres-,  qu'il  en  fora  enfuite  remis  deux  exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  , 
le  fieur  de  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur 
Hue  de  Miromesnil.  Le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes  -,  du  contenu  desquelles   vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
iç&  ayant -caufe  pleinement  &  paifîblcmeur,  fans 


foufTrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copie  des  Prcfentes, 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  a  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  due- 
ment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secréiaires  t 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons 
au  premier  notre  Huiiïier  ou  Sergent  fur  ce  requis, 
de  faire,  pour  l'exécution  d'icellcs  ,  tous  Ac~V.es  re- 
cuis &  necelTiires  ,  fans  demander  autre  permif- 
fion,  &  nonobitant  clameur  de  Haro,  Charte  Nor- 
man le,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Verfailles  le  vingt- feptiéme 
jour  du  mois  de  Janvier  ,  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre-vingt-cinq,  &  de  notre  règne  le 
onzième. 

PAR  LE  ROI,  EN  SON  CONSEIL. 

Signé  le  Bègue. 

Regiflrèfur  le  Regtfre  XXH de  la  Chambre  Royale  &• 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N* 
137  ,  Folio  247.  conformément  aux  difpofitions  énon- 
cées dans  le  piéfent  Privilège  ,  &  à  la  charge  de  remettre 
à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplaires  preferits  par 
/ 'Aiticle  C^l 11  du  Règlement  de  ijz^.A  Paris  le  1$ 
Janvier  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq. 

Signé  Le  Clerc,  Syndic. 

Regijlré  fur  le  Regiflre  premier  de  la  Chambre  Syn- 
dicale des  Imprimeur  s- Libraires' Relieurs  de  la  Ville  de 
Caen ,  Folio  44 ,  conformément  aux  Règlement,  A  Caen 
ce  5  Février  1 78  5 . 

Signé  Caillot  ,  Adjoint» 
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